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La vie qu'on va lire puise son principal intérêt 
dans l'œuvre qui en fut le couronnement et à laquelle 
elle semble avoir été prédestinée par un dessein 
particulier de la Providence divine. Créer une asso- 
ciation religieuse qui se proposerait comme but 
principal, et en quelque aorte unique, le soulage- 
ment des âmes du Purgatoire par la prière, la souf- 
france et les bonnes œuvres : telle a été l'inspiration 
L de la femme pieuse dùnt ce livre raconte l'existence, 
I tel n'a point cessé d'être l'objet de ses préoccupa- 
i lions i c'est à cette noble tâche qu'elle a rapporté 
S et les facultés de sa riche nature et les grâces remar- 
I quables dont te Ciel l'avait comblée, 
s Les âmes chrétiennes, à qui est destiné ce volume, 
ÎS " 
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*" -n ourftiA pas de peine à comprendre l'importance 
d'une pareille œuvre et ce qu'il peut se rencontrer 
de surnaturel dans une semblable fondation. 

Parmi les dogmes de la foi catholique, il n'en est 
guère qui soit plus propre à stimuler la piété que 
celui du Purgatoire; il n'en est point non plus qui 
puisse nous fournir de plus solides ni de plus dou- 
ces consolations. 

Si, au moment où l'âme sort de cette vie passa- 
gère, deux portes seulement s'ouvraient devant elle, 
à savoir celle du bonheur sans fin et celle du déses- 
poir sans remède, il ne nous resterait plus rien à 
faire pour nos défunts, et la mort, en fermant leurs 
paupières, briserait à peu près tous les liens qui 
pouvaient exister précédemment entre eux et nous. 
Comment envisager sans terreur cette redoutable 
alternative? Pour entrer dans la cité des élus il 
faut être si pur ! Osera-t-on espérer cette joie pour 
ceux dont on n'a pas ignoré les faiblesses ? Toute- 
fois, S'ils n'y sont pas admis immédiatement, on 
n'ose songer à l'avenir qui devra être leur seul par- 
tage. En attendant, nul moyen de les secourir, nul 
espoir de les aider, nulle possibilité de leur témoi- 
gner désormais un intérêt qui, jusqu'à cette der- 
nière heure, constituait peut-être le devoir et faisait 
certainement le charme de ia vie. 



Quelle différence entre ces désolantes pensées et 
celles que nous suggère la croyance catholique ! Pour 
nous, au contraire, nous savons que jamais nos ser- 
vices ne sont plus appréciés que quand il s'agit de 
nos chers défunts ; au moment même où nous ces- 
sons de les posséder, nous noua croyons plus enga- 
gés à leur être utiles, et c'est quand nous sommes 
privés de leur présence que la pensée de ce qui les 
Uluche commence à nous préoccuper davantage. 

La prière pour les morts est un immense soula- 
gement à la douleur ; elle rétablit un commerce qui 
semblait rompu, elle reconstruit sur de noutelles 
bases l'édifice renversé tout à coup, ou du moins 
elle répare les ruines que la mort y avait faites. 
Aussi arrive-t-il souvent que ceux qui n'ont pas 
notre foi nous envient les compensations que cette 
prière nous apporte; parfois aussi le désir de s'en 
assurer I9 jouissance ramène une âme frappée dans 
ses affections à des croyances depuis longtemps ou- 
bliées, 

H faudrait être étranger à tous les sentiments de 
ta nature pour ne pas comprendre combien ceux 
qui pleurent ont besoin de croire à ces communica- 
tions. Lorsque la foi n'est plus assez forte pour en 
fournir l'assurance, nous voyons de pauvres égares 
recourir ô des moyens ridiculçs et demander à l<t 



superstition ce que la religion seule était en état de 
leur promettre. 

Une mère qui ne sait pas prier pour son enfant, 
s'imaginera entendre sa voix dans le bruit d'une 
table tournante et retrouver sa réponse sous le 
crayon d'un meclbim. Ces aberrations ne prouvent 
qu'une chose : d'un côté, la ferme conviction qui 
persiste au fond de toutes les âmes, relativement 
à la réalité de la vie future ; d'autre part, la persua- 
sion intime qu'un certain commerce est pos- 
sible entre les vivants et ceux qui ne sont plus : 
double instinct de la nature, auquel le christia- 
nisme donne seul un sens défini, et sur lequel il 
greffe l'important devoir de notre intervention en 
faveur de ceux qui ne peuvent plus mériter pour 
eux-mêmes. 

Au point de vue de l'Ëvangile et de la vérité, la 
vie présente est !e temps d'épreuve accordé à chacun 
d'entre nous par la Providence, pour fixer ses desti- 
nées à venir. Pendant ce temps, tout effort est fé- 
cond, tout sacrifice digne de récompense. Ici-bas, 
le champ est ouvert au travailleur qui y sème et 
cultive ce qu'il devra récolter un jour : le bon grain, 
s'il a pris soin de le jeter en terre ; l'ivraie, si, l'ayant 
laissé répandre par Vhomme ennemi, il n'a pas su 
l'arracher avant qu'elle étouffât la bonne semence. 



Chacun doit se hâter, car le champ va bientôt passer 
en d'autres mains. Ajoutons cependant que les 
nouveaux venus pourront, s'ils le veulent, travailler 
encore au profit de leurs devanciers et leur faire 
parvenir, jusque dans un autre monde, les secours 
dont ils auraient besoin pour réparer leurs précé- 
dentes négligences. 

Est-ce donc que !e métite peut être cédé t Non : il 
est personnel et incommunicable; mais il n'en est 
pas de même de Vexpiatton : celle-ci est susceptible 
de réversibilité, elle peut être accomplie au nom du 
prochain, et rien n'empêche qu'un chrétien n'as- 
sume, dans une certaine mesure, la dette spirituelle 
de l'un de ses frères, 

Telle est la solidarité qu'établit entre nous le 
dogme connu sous le nom de communion des saints : 
il est la base des invitations que l'Église nous adresse 
et des facihtés qu'elle nous donne en nous pro- 
posant les Itidulgences. Toutes les âmes généreuses 
répondent à cet appel, et, parmi les pratiques en 
honneur dans les diverses parties de la chrétienté, il 
n'en est point de plus répandues que celles dont 
l'objet est de soulager les âmes du Purgatoire : delà 
ces offices funèbres et ces services solennels que les 
catholiques ont coutume de faire célébrer pour leurs 
défunts ; de là tant de messes qui se disent chaque 



jour h leur intention et tant de pieuses communions 
offertes dans le même but par les fidèles ; de là ces 
fondations autrefois si fréquentes dans les paroisses, 
dans les chapelles particulières, ou encore ces nom- 
breux monastères érigés avec )a clause spéciale que 
les religieux ne cesseraient point de prier pour les 
àraes de leurs bienfaiteurs. La Révolution a détruit 
panni nous une grande partie de ces institutions ; et 
))ourtant il en reste encore assez de vestiges pour con- 
stater la pensée qui les avait inspirées et le sentiment 
éminemment chrétien dont elles étaient sorties. 

Au milieu même de notre indifTérenco moderne, 
quand la plupart des dévotions populaires semblent 
avoir péri, il en est une qui est restée debout : beau- 
coup d'hommes ne connaissent plus le chemin de 
l'église, mais ont encore le culte de la mort et la re- 
ligion du cimetière. Rien de plus touchant que le 
concours qui se fait à certains jours de l'année dans 
ces demeures paisibles oîi règne le silence, dans ces 
cités de deuil qui ne sont peuplées que de tombeaux : 
on vient s'agenouiller sur ces froides pierres ; on 
relit avec amour ces inscriptions tantôt simples, tan- 
tôt un peu emphatiques, mais où il j a d'ordinaire 
une parole du cœur, où l'on trouve le plus pouvent, 
avec l'expression des suprêmes regrets, le symbole 
des éternelles espérances. Heureux ceux qui repo- 



sent à l'ombre de la croix ! mais heareux aussi ceux 
qui, en venant saluer, jusque dans leur poussière, 
des êtres vénérés et chéris, trouvent la Religion en 
possession de leur sépulcre, dont elle promet de 
faire un jour le berceau d'une vie nouvelle ! 

Au contraire, quoi de plus triste que ces tombes 
qui ne parlent pas de Dieu? quoi de plus affligeant 
pour le cœur que ce paganisme qui s'y étale, substi- 
tuant trop souvent ses profanes symboles aux em- 
blèmes consacrés par la tradition chrétienne? Le 
luxe des monuments n'y fait rien : le vide laissé par 
l'absence de la pensée religieuse ne saurait être com- 
blé par aucune magniGcence de décors ; la croix de 
bois de la fosse commune en dit plus pour consoler 
que la pompe glacée et muette du mausolée oii l'ins- 
trument du salut n'a pas trouvé place. 

Il faut pourtant bien l'avouer, ceux-là mêmes qui 
croient à la prière pour les morts oublient trop sou- 
vent d'y recourir. En un siècle où la charité a été si 
ingénieuse pour créer des œuvres en rapport avec 
tous les besoins, on pouvait s'étonner qu'il u'y en 
eût point encore pour suppléer à cette indifférence : 
c'est cette lacune qui frappa de bonne heure la 
femme remarquable dont on présente aujourd'hui la 
vie au public. Nous n'avons point à dire ici par 
quelle suite de saintes inspirations et de sages con- 



seils l'idée qu'elle avait toul d'abord conçue en vint 
à se formuler plus nettement dans son esprit, puis 
h prendre corps dans les premiers éléments 
d'une Société d'abord restreinte, mais bientôt après 
nombreuse et florissante. Le lecteur assistera, pour 
ainsi dire, à tous ces développements successifs ; il 
traversera toutes ces phases, et dans chacune il pourra 
remarquer le cachet des œuvres de Dieu, c'est-à- 
dire l'abondance des contradictions, la fi^quence, la 
multiplicité des épreuves. C'est du néant que tout 
part ; c'est dans le dénûment le plus complet que 
l'association natt et grandit ; c'est au milieu de diffi- 
cultés de toute espèce que sa vie souvent menacée 
se conserve, en empruntant aux tentations mêmes qui 
l'enveloppent un nouveau degré d'expansion et de 
force. Le surnaturel apparaît ici, non-seulement dans 
les intentions toujours si pures, si désintéressées, de 
la fondatrice et de ses compagnes, mais aussi dans 
l'existence qu'elles mènent, sans autre ressource que 
la prière, sans autre fonds que la Providence divine. 
Une fois de plus on voit se vérifier la parole du 
saint Évangile : Cherchez avmit tout le royaume de 
Dku et sa justice, et le reste vous sera accordé par 
stiro'ott *. Aussi bien, celle que Dieu avait appelée » 

' NaUh., >-[, 33. 

u.o.ic'ti -,, Google 



fonder le nouvel Institut avait celte foi ardente et sans 
hésitation qui donne à la prière une puissance irré- 
sistible. Le R . P. Olivaint, qui la connaissait bien, se 
servait de cet exemple pour s'exciter lui-même à la 
conSance; réfléchissant un jour sur la simplicité 
filiale à laquelle le cœur du Pcre céltsle ne sait pas 
résister, il ajoutait : « C'est le secret de sainte Thé- 
rèse la toute-puissante. ..et de GettebonnemèreMarie 
de la Providence, l'enfant gâtée, qui demande tout à 
Dieu, qui lui impose des conditions, qui se montre 
osigeante, capricieuse, pour ainsi dire, et à qui il 
ne refuse rien '. » 

Il ne faut donc point s'étonner que le Ciel ait béni 
l'entreprise. Prier, souffrir, agir pour les âmes du 
Purgatoire : telle est la devise qu'ont adoptée celles 
qui s'intitulent elles-mêmes leurs Ajixil'tatrices . La 
prière dans leur bouche est désintéressée, parce 
qu'elles ne demandent autre chose que le soulage- 
ment et la délivrance des captifs retenus loin de 
Dieu : c'est pour acquitter leur rançon qu'elles prient, 
c'est dans c chut qu'elles s'engagent à leur faire ces. 
sion de toutes leurs œuvres satisfectoires; et, parce que 
l'expiation s'accomplit encore plus dans la douleur 

' te R.P. OliTaEnt, Journal de tes reirailei anmielles, t. Il, 
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que dans la prière, aux supplications, aux larmes 
versées deTant Dieu, les AuxHiatrices ajoutent les 
mortifications, les pénitences volontaires, et celles 
qui sont iiiârmes, l'acceptation patiente des croix 
imposées par la Providence. A la prière, à la péni- 
tence, elles joignent le travail ; à cAté des exercires 
religieux, il y a aussi les exercices de la charité : al- 
ler gratuitement à domicile soigner les malades pau- 
vres, les assister à leur lit de mort, leur fermer les 
- yeux elles ensevelir, lorsqu'ils ont expiré, s'occuper 
des jeunes personnes et des femmes âgées, ouvrir 
des écoles professionnelles pour les enfantsdu peuple, 
s'attacher à l'instruction religieuse des vieillards : 
telle est, sans parler de leur apostolat auprès des 
femmes du monde, une partie des services que ren- 
dent les religieuses fondées par la Mère Marie de la 
Providence. 

On comprend que hon nombre de villes aient été 
désireuses de s'assurer d'aussi précieux secours : 
outre la maison mère de Paris, plusieurs commu- 
nautés se sont déjà fondées en province;la catholique 
Belgique a voulu aVoîr la sienne à Bruxelles ; la Mis- 
sion de Chine a réclamé le même bienfait, et deux 
établissements importants existent dans la ville et 
aux environs de Shang-Haï dans le Kiang-Nang. 
Ainsi, avant de mourir, Marie de la Providence a pu 



jouir des bénédictions .accordées à son œuvre; en 
voyant l'esprit qui animait ses Filles, les nombreuses 
i-ecrues qu'elles avaient faites, l'empressement avec 
lequel elles étaient partout accueillies, elle a pure- 
mercier Dieu de s'être servi d'elle pour planter dans 
)'£glise un nouvel arbre couronné déjà des plus bel- 
les espérances, et qui, nous Tespérons bien, pro- 
duira de jour en jour des fi-uits plus abondants de 
salut. 

A. M. s. J. 

VaiK, ate de N.-D. Auiilialrice, 
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NOTICE 

SUR LA RÉVÉRENDE HÈRE 

MARIE DE LA PROVIDENCE 



CHAPITRE PREMIER 

Le nom de la Mère Marie de la Providence a 
été bien peu connu dans cette grande ville de 
Paris où, pour répondre à l'appel de Dieu, elle 
consuma en quinze années, dans les travaux et 
les souffrances, une vie qui semblait Taite pour 
se prolonger bien longtemps encore ; mais ce 
nom est de ceux qui survivent à la mort, ou plu- 
tôt qui, puisant d:ms la mort même une vie nou- 
velle, sont semblables au grain de froment dont 
Noire-Seigneur dit : « S'il ne meurt pas, il'ne 



produit l'ieu; mais s'il meurt, il produit au een- 
■ tuple. » Pourquoi le souvenir de la Mère Marie 
de la Providence ne s'effacera-t-il pas peu a peu 
dans la mort ? Parce qu'elle n'a pas vécu dans 
ces petits intérêts d'un jour, circonscrits par le 
temps et l'espace; mais que, réalisant une pen- 
sée divine, elle s'est constituée l'écbo de l'incom- 
parable douleur des âmes du Piii^atoire, leur 
donnant, par la fondation d'une Société toujours 
vivante, une vois dont elle est l'âme et qui ne 
peut s'éteindre. 

Prier, souffrir, agir pour les âmes du Purga- 
toire, telle fut la devise que la Mère Marie de la 
Providence adopta, et qu'elle légua comme un 
testament sublime à cette famille religieuse, 
chargée par Notre-Seigneur de perpétuer son 
œuvre. La Mère Marie de la Providence n'avait 
pas cboisi cette devise ; Dieu lui-même l'avait 
gravée dans son cœur en traits de flamme, long- 
temps avant qu'elle fût capable de la formuler 
et de la comprendre. 

Cette enfant de bénédiction naquit à Lille, lo 
25 niars 1825. Son père, M. Henri Smet, ap- 
'^artcnait à une honorable famille de la ville, et 



par sa mère, mademoiselle Pauline de Monldliî- 
rer, elle était alliée à la plus ancienne aristocra- 
tie du Nord. Elle fut appelée au baptême Eu- 
génie-Marie-Joseph; et c'est sous le premier de 
CCS noms que nous la désignerons ici, jusqu'au 
moment où, régénérée dans un second baptême, 
celui de la vie religieuse, elle reçut une appel- 
lation plus haute et qui résumait toute sa vie, 
Marie de la Providence. Dès l'instant oii son âme 
s'ouvrit aux premières impressions de l'enfance, 
elle entendit cette grande voix des morts, si 
souvent méconnue, qui, des profondeui-s du 
Purgatoire, s'élève sans cesse vers les vivants 
oublieux. Quelque circonstance grave avait-elle 
préparé ce jeune cœur à des sentiments si 
exceptionnels pour son âge? la mort prématu- 
rée d'un père ou d'une mère avait-elle attristé 
son berceau ? Non : tout souriait autour de cette 
•enfant; pour elle, la vie se déployait sous un 
radieux aspect: le bonheur, la santé, la fortune, 
tout ce qui constituait la récompense promise 
pour ce monde à la fidélité des justes de l'an' 
cienne loi, Dieu l'avait réparti aux siens. Son 
âme vive, affectueusej expansivc, goûtait ces 



joies du cœur et de la nature, auxquelles elfe 
participait selon toute l'clendue d'une exquise 
sensibilité. 

Ce fut au milieu des douceurs du foyer domes- 
tique et des mille incidents qui remplissent la 
vie d'une enfant heureuse et aimée, que se dé- 
voila de la manière la plus naïve et la plus inat- 
tendue l'inclination extraordinaire de son Âirc 
vers des douleurs mystérieuses et invisibles, 
dont rien autour d'elle ne rappelait le souvenir. 
tin jour, poursuivant des papillons avec ses 
compagnes, elle arrêta tout à coup sa course 
rapide; ses petites amies, étonnées de ce temfs 
d'arrêt inattendu, se groupèrent autour d'elle, 
mues sans doute par l'impulsion d'une curic- 
sité enfantine. « Savez-vous à quoi je pense? » dit 
alors la petite Eugénie; et, sans attendre de ré- 
ponse, elle continua gravement : « Dites, si l'une 
de nos compagnes était dans une prison de feu 
et qu'il nous fût possible de l'eu faire soriir en 
disant un mot, comme nousle ferionsvite, n'tst- 
ce pas? M Et, tandis que les enfants se regardaient 
les unes les autres, ne sachant où elle voulait en 
v.nir : « Voilà pourtant, » reprit-elle, « ce qu'est 



le Purgatoire : les âmes sont dans une prison de 
feu ; mais le bon Dieu, qui les tient enfermées, 
ne demande de nous qu'une prière pour leur 
ouvrir, et cette prière, nous ne la disons pas. » 
Ces mots prononcés, elle reprit sa course avec 
ardeur : quelque beau papillon avait, en vol- 
tigeant près d'elle, rappelé son eçprit des 
profondeurs de ces régions invisibles où une 
grâce si surprenante venait de la plonger un 
instant. Cette brusque interruption ne fil à 
coup sûr qu'une impression bien fugitive 
sur la troupe enfantine; mais un regard at- 
tentif n'eût-il pas pressenti , dans la parole 
ardente de l'enfant, le germe d'une mission 
divine? 

D'autres fois, tandis que la gouvernante d'Eu- 
génie, fidèle aux exigences du temps et de la 
mode, arrangeait ses cheveux d'une manière 
fort compliquée et retenait ainsi pendant long- 
temps sa vivacité captive, un malaise, dégéné- 
rant en soufTrance pour une si jeune enfant, 
succédait bientôt à l'ennui. « Mademoiselle, » 
disait alors la gouvernante en apercevant des 
larmes qui roulaient dans ses yeux, «je vous fais 



mal ; c'est assez, n'est-ce pas? » — « Non, » di- 
sait l'enfant, « encore un peu ! » Et tout bas elle 
ajoutait : « Pour les âmes du Purgatoire, u 

Ce que nous avons dit jusqu'ici donne une 
idée, mais bien incomplète, du contraste saisis- 
sant qui existait entre la propre nature d'Kugé- 
nie, nature parfaitement en harmonie avec te 
milieu plein de charme où la main divine l'a- 
vait placée, et cett« pensée dominante du Purga- 
toire qui lui était tout à la fois si personnelle et 
si étrangère. C'est là, nous semble-t-il, le trait 
vraiment divin de son âme, c'est l'empreinte de 
Dieu marquant au front ta créature par laquelle 
il veut agir, et surajoutant à sn vie, comme par 
un nouveau prodige de création, une vie nou- 
velle, n'ayanl rien de commun avec la première, 
et qui produira des actes d'un ordre tout surna- 
turel. 

Lorsque Dieu choisit une âme pour être dans 
sa main l'instrument d'une grande chose, U 
marque cette âme de signes qui sont comme les 
caractères célestes destinés à faire distinguer en 
elle la pensée divine ; mais, jaloux d'une gloire 
qui n'appartient qu'à Lui, Dieu donne à ces si- 
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gnes, quelque petits qu'ils paraissent, un cachet 
si siimatiirel, qu'il est impossible à un esprit 
sérieux de confondre l'action divine avec l'action 
humaine. Nier que le divin Semeur ait jeté dans 
l'âme de cette enfant privilégiée un grain du 
ciel, ce serait nier l'évidence même, pour ceux 
auxquels il a été donné d'étudier sa vie jusque 
dans le plus intime de son cœur. Si, parmi les 
personnes qui ne Font pas connue, l'une d'elles 
nous demandait une preuve convaincante de 
cette assertion, nous n'en donnerions pas d'au- 
tre que cette parole : « Si vous ne croyez pas en 
elle, croyez du moins en ses œuvres. » 

Les œuvres de la Mère Marie de la Provi- 
dence et les moyens qu'elle employa pour les 
accomplir présentent à tout examinateur at- 
tentif les marques particulières des choses que 
Dieu fait Lui seul et où II ne se sert que 
comme en passant de la coopération de ses créa-', 
turcs. 

Nous avons dit comment la bonté divine avait 
jeté dans l'âme de l'enfant prédestinée le germe 
de ce dévouement à des douleurs inconnues, qui 
devint la pensée unique de sa vie. Avant d'en- 
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éprendre le récit de ses travaux, il nousrestcà 
outrer de quelle manière se développa dans son 
3ur une autre dévotion non moins surprenante, 
ms kquelle elle puisa tousses moyens d'action 
lur réaliser la première : ce fut un ai'dent 
nour, une conlîance vraiment filiale et incon- 
sible envers la divine Providence. Cet attribut 
! Dieu, si fortement attaqué cl défendu plus 
rtement encore, trouva dans la vie tout en- 
;re de celle qui l'aima jusqu'à vouloir porter 
n nom, une démonstration plus persuasive 
ic bien des arguments. Le sentiment intérieur 
li la guidait lui inspira seul cet amour ot 
tte confiance. 

La première fois qu'elle se rappelait avoir 
lise dans les trésors de la divine Providence, 
li devint plus tard son unique pourvoyeuse, 
îtait au début de sa vie de pensionnaire, au 
cré-Cœur de Lille, oiî elle était entrée en 
56, à l'âge de onze ans. Elle avait une prédi- 
:tion pour la place qu'elle occupait dans la 
ipelle du couvent, parce que, étant Irès-rap- 
ichée de l'autel, elle pouvait suivre exacte- 
nt toutes les cérémonies de l'Église et contem- 



pler le saïnl Tabernacle : la vivacité de sa nature 
et l'ardeur de sa foi l'inclinaient puissamment 
vers ces pompes extérieures sous lesquelles 
notre sainte religion voile de si profonds mystè- 
res. Un jour la religieuse chargée de sa classe 
annonça qu'une cérémonie tout esceptionnelle 
aurait lieu dans quelques jours ; elle ajouta que, 
pour l'harmonie du coup d'oeil, les élèves qui 
n'auraient pu se procurer d'uniforme blanc cé- 
deraient leur place et occuperaient le bas de la 
chapelle. Cette nouvelle consterna noire petite 
pensionnaire : sa famille habitait la campagne, 
et le laps de temps élaît trop court pour qu'elle 
pût songer à demander sa robe blanche ; cepen- 
dant, se résoudre à s'éloigner du saint Autel, le 
jour même où l'on y célébrait une belle céré- 
monie, lui paraissait chose impossible; dans sa 
profonde détresse, elle se jette à genoux, joint 
ses petites mains avec une grande ferveur et 
adresse à sa chère ProvidenCBy ainsi qu'elle l'ap- 
pelait,, la plus ardente prière de son cœur : « 
ma chère Providence ! » s'écrie-t-elle, « je vous en 
prie, envoyez-moi une robe blanche : je vous ai- 
merai toujours et j'attendrai tout de vous, depuis 
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• petites choses jusqu'aux plus grandes, 
me épingle jusqu'au ciel. » Tels furent 
liers mots de sa prière. Elle se les rap- 
lus de trente ans après, tant iis avaient 
son ùme une taeTfaçable impression ! et 
li l'ont connue peuvent dire que jamais 
solennel ne fut mieux observé que cette 
se enfantine. Âh ! mais aussi il faut bien 

la divine Bonté, ici comme toujours, 
lit les premiers pas en exauçant sa foi 
l'une manière vraiment touchante. La 
le la cérémonie, après la prière du soir, 
jue les pensionnaires se rendaient en si- 
lans leur dortoir respectif et que celles 
i robes blanches avaient pu être deman- 
réjouissaient à la pensée de les trouver 
r lit {ainsi qu'il est d'usage au couvent 
ré-Cœur), la petite Eugénie, bien plus 
mcore que ses compagnes, ne pouvait 
enir les battements de son cœur, carelle 
'taine d'être exaucée : les autres ne s'iJ- 
dressées qu'aux créatures, et elles avaient 
Lière confiance ; elle qui s'était adressée 

comment ertt-elle pu donfer?... C.cHe 



— Il- 
logique tout à la fois si simple et si profonde 
dans sa simplicité, n'estrelle pas du nombre de 
ces secrets divins dont parlait N.-S. lorsqu'il 
disait : « Soyez béni, mon Père, de ce que vous 
caché ces choses aux superbes et que vous les 
avez révélées aux petits. » Le fait justifia la con- 
fiance : l'enfant trouva le soir, sur son lit, la 
robe tant désirée, et disait plus tard qu'il lui 
semblait avoir vu Dieu Lui-même dans cette dé- 
licatesse de la céleste Providence. 

La Purgatoire et la Providence, ces deux 
puissants leviers de la vie surnaturelle dansson 
âme, étaient comme deux ailes toutes célestes 
surlesquelles sa pensée s'élevait sans cesse vers 
Bien. Ces grands objets de son amour avaient 
entre eux une liaison admirable et s'augmen- 
taient l'un par l'autre. « Mon Dieu, » disait-elle 
souvent dans sa prière, « vous êtes ma Providence : 
ah ! si je pouvais un jour être la vôtre ! Mon 
Dieu, vous me donnez tout: si je pouvais du 
moins vous donner quelque chose ! » Ce rêve su- 
blime n'effrayait pas son ambition d'enfant. Un 
jour qu'elle cherchait dans sa petite tête la so- 
lution du grand problème qui l'occupait si sou- 
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re subite jaillit dans son esprit, 
îlle, « voici comment je serai la 
)on Dieu': Il aime tant les âmes 
t il ne peut les délivrer à cause 
h bien ! moi, je lui donnerai ces 
ne et je demanderai a tout le 
en donner par des prières, par 
ces; je dirai : Soyez donc la Pro- 

Dieu, puisqu'il est votre Provi- 
lez-vous pas lui donner quelque 
li vous donne tout?» Dominée 
e, elle eût voulu embraser tous 
fsir d'arracber aux abîmes, pour 
u'au ciel, dos âmes tout à la 
t si séparées de Dieu. 
liste qui, nous t'avons dit, pré- 
inière si admirable les instru- 
;els il veut agir, avait doué notre 

Purgatoire de tout ce qui pou- 
â lui donner de l'ascendant sur 
3n âge : sa pbysionomie remar- 
rituelle avait déjà une telle puis- 
barme,quc les cœurs s'ouvraient 
lêmes à son approche; à son in- 



teiligence vive et élevée, qui en faisait l'une des 
élèves les plus distinguées de sa classe, se joi- 
gnaient une naïve gaieté et un abandon expansif, 
qui lui attiraient l'affection générale, si bien 
qu'en arrivant aux rôcréations elle se trouvait 
à l'instant entourée et comme cernée par ses 
compagnes. Citait parmi ces groupes joyeux 
qu'elle plaidait, avec une éloquence tout enfan- 
tine, la cause des pauvres âmes délaissées; et 
ses accents étaient si persuasifs, que la plupart 
de ses petites amies, lidèles à ses enseigne- 
ments, accomplissaient avec une grande fer* 
veur tous les pieux exercices que sa foi lui in- 
spirait pour venir en aide à ses chères âmes du 
Purgatoire. 

11 ne faudrait pourtant pas croire que cet 
apostolat si cher à son cœur absorbât le temps 
consacré à ses récréations : celle qui devait plus 
tard accomplir de si grands travaux en si peu 
d'années, faisait vite toute chose; et, après quel- 
ques paroles brûlantes où son cœur embrasé 
d'amour semblait passer tout entier, elle orga- 
nisait avec non moins d'ardeur une partiedejeu 
dont elle était l'âme et la vie. 

iK,,T..,Goo^^lc 



n'avaient pas tardé à saisir les 
lent frappantes qui donnaient 
•aclère tout particulier. L'une 
perçue qu'Eugénie s'arrachait 
courage à ces jeux qu'elle ai- 
livrer à la prière, tui dit avec 
Aon enfant, vous faites beau- 
i^uelles sont donc vos dévotions? 
ipondit l'enfant,» je dis tous les 
iuSaint-Esprit, pour être éclai- 
s du monde ; et le Vent, Crea- 
ître ma vocation. » Le Saint- 
le se confiait avec tant d'aban< 
ibrer son âme sous des aspira- 
la pensée d'être à Dieu dans la 
nétrait son cœur d'un charme 
éleste ; cependant, il faut bien 
sle se représentait encore ici : 
)n qu'elle portait à sa famille 
e la quitter pour répondre à 
isombrissaient souvent le ra- 
l'elle avait entrevu. Un jour, 
l'un avenir si désiré pourtant 
ir comme un glaive à l'heure 
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de la réeréalipn ; s'approchant aussitôt de la 
religieuse qui présidait, elle lui dit avec vi- 
vacité et sans préambule : « Madame, dites- 
nous donc s'il y a des yocations sans attrait? » 
— « Oui, certainement, u répondît la reli- 
gieuse, « il y a des ïocations sans attrait; et ce 
sont les plus sûres, parce qu'il n'y a pas à 
craindre alors les entraînements de l'imagina- 
tion. » — «Oh! merci. Madame! » s'écria l'en- 
fant en battant des mains : « le chagrin de quit- 
ter mes parents n'empêche donc pas la vocation 
religieuse; et, si je l'ai véritablement, elle n'en 
seraqoe plus sûre. » 

Les connaissances intellectuelles se dévelop- 
paient rapidement dans son esprit si facile et si 
prompt; l'étude lut coûtait peu d'efforts, et lui 
devint bientôt une jouissance. Elle aimait beau- 
coup les sciences exactes; mais la cosmographie 
lui causa des impressions si profondes, que, du- 
rant tout le cours de sa vie, elle ne pouvait re- 
garder sans émotion un ciel étoile. 

A mesure qu'une éducation tout à la fqjs so- 
lide et brillanle élevait son esprit, la simplicité 
de son caractère, l'ardeur el la naïveté de sa foi 

iK,,T..,Goo^^lc 
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[1 de la fraîcheur de Tenfance 
fortifier aux sources mêmes qui 
quelques âmes, qui tes amoin- 
[ue toutes. L'une des dernières 

sa vie dé pensionnaire sullGra 
que la foi de l'enfant n'avait 
l'âme de la jeune fille : sa dé- 
s saints Anges gardiens avait 

si affectueux, que l'on eût pu 
issait sensiblement de leur pré- 
e celle de ses maîtresses qu'elle 
nadarae Desmarquets, en la je- 
nde tristesse, imprima comme 
I cette dévotion, dans laquelle 
de célestes industries pour con- 
se et sa foi : elle envoyait sou- 
pelait des messages de son bon 

maîtresse tant aimée. Un jour 
'était celui oii l'Église célébrait 
'âques, — elle souhaita vive 
; maîtresse priât particulière- 
cette fête, et chargea son divin 
' son désir à l'Ange gardien de 
uets;peu detemps après, écri 
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vaatù celle même religieuse, elle lui disait toute 
sa joie de penser qu'elle l'avail soutenue par ses 
prières le jour de Pâques (no doutant pas, bien 
entendu, que sa commission n'eût été faite exac- 
tement], et voici la réponse qu'elle reçut à ce 
sujet : « Prenez confiance de plus en plus en 
votre bon Ange, mon enfant ; vous êtes aussi en- 
tendue du mien : car, le jour de Pâques, ainsi 
que vous ledésiriez,^ je n'ai pas manquéde vous 
recommander au Cœur de Notre-Seigneur. » 
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pour Eugénie d'échanger 
u couventcontre les livrées 
;e, quelquefois bien doux 
Iles, remplissait son âme 
'étiension : tant de souve- : 
chaient pour elle à celle ' 
)tre-Seigneur était l'hôle, , 
elle avait reçu l'hospila- 

pour sa famille pouvail 
»lte impression doulou- 
ilembre 1843 que, l'âme 
islesses du départ et les 



joies du retour, Eugénie passa le seuil tant aimé 
de son cher couvent, pour se rendre à la maison 
de campagne qu'habitaient ses parents, près de 
Loos-lez- Lille. 

La tendresse maternelle lui avait préparé, 
avec tout le soia et toute la délicatesse possibles, 
■une charmante petite chambre de jeune tille. 
« Mais, » disait-elle bien des années après, en rap- 
pelant ce souvenir dont son cœur était ému, « ce 
qui me plaisait bien plus, je l'avoue, que la 
fraîcheur de ce gracieux appartement, c'était la 
vue que j'avais de mes fenêtres : dès mon ré- 
veil, je ne voyais que le ciel, les arbres, et, au 
travers de leurs branches, !e clocher du vil- 
lage, qui semblait me dire : Notre-Seigncur est 
ici !.. . » 

L'écueil redouté le plus par Eugénie en sor- 
tant du couvent, c'était d'inutiliser sa vie et de 
la répandre, comme goutte- à goutte, sur ces 
mille riens qui suffisent à remplir la journée de 
tant de jeunes filles : aussi son premier soin fut- 
il de partager son temps entre la prière, les 
bonnes œuvres et les devoirs de la vie de famille. 
L'amour du bien dont son cœur était consumé. 



1 bientôt au dehors par une tendre 
pour les pauvres, qui ttii suggérait 
is de moyens pour les soulager. 
Qt elle pouvait disposer ne lui suni- 
pour secourir ces chers déshérités, 
de demanderàson père la libre dispo- 
lits tombés ; le verger était très-vaste, 
jeune filie ne se faisait pas scrupule 
}n Dieu (ainsi qu'elle le disait gaie- i 
»uant les arbres, ce qui augmentait I 
t des pauvres. Dieu avait mis dans 
fonds d'inépuisable charité, qui se 
ns cesse et se manifestait par un in- 
besoin de donner. Cette générosité ' 
iguait marquait d'une manière sai- 
iractère spécial de sa vocation. Ap- 
1er une œuvre d'expiation pour les 
gatoire, ne fallait il pas en effet que 
tt comme une source surabondante 
de don de soi-même, où toutes les 
de sa famille i-eligîeuse pourraient 
à l'heure du sacrifice? Dans tous les 
lieu fait à l'âme, il demande, il est 
générosité et de l'amour; mais les 



grandes choses ont certainement leurs degrés. 
Être appelé à consacrer sa vie au soulagement et 
à la délivrance des âmes du Purgatoire, cest 
être appelé à faire de soi-même à Dieu le don le 
plus complet qu'il soit possible : car c'est non- 
seulement se dévouer pffur les vivanis, mais se 
dépouiller encore pour les défunts de tout le 
fruit satisfactoire de ses œuvres. 

A, cette époque de la vie d'Eugénie, son dévoue- 
ment aux (ImeS du Purgatoire n'était encore 
qu'une aspiration ; ne pouvant passe répandre à 
l'aise sur le champ si vaste qui lui fut ouvert 
plus tard, il tendait sans cesse à déborder, 
et se déversait sur d'innombrables œuvres de 
zèle. 

Ses premiers pas dans cette sainte carrièi-e 
suffisent pour dévoiler une âme que l'ardeur et 
la foi rendaient saintement entreprenante pour 
tout ce qui regarde la gloire de Dieu. Un jour 
qu'elle priait au pied de la statue de Noire- 
Dame de Grâces, irès-vénércc dans le village de 
Loos- lez-Lille, sa dévotion tendre et vraiment 
filiale envers la très-sainte Vierge lui inspira le 
dcsii" de contribuer pnr quelque don à l'orne- 
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lumble autel qui servait de pie- 
e ; mais elle avait fait à sa bourse 
appels qu'elle la trouva vide. La 
ilors de composer des litanies en 
tre-Dame de Grâces. Elle médila 
!s instants ce pieux projetdevant 
ieuse, et, rentrée chez elle, elle 
re. Son petit travail ayant reçu 
i Monseigneur l'Archevêque de 
c fit imprimer et vendre; elle 
la sainte Vierge celte conven- 
us d'impression couverts, il fal- 
100 francs à lui offrir pour son 
B fut exaucée : bientôt l'on vit 
ïlerins dire avec dévotion les li- 
Dame de Grâces, et, à plusieurs 
[ice, l'on entendit réciter solen- 
prière du haut de la chaire, par 
I qui prêchait à Loos la station du 

dévotion envers la sainte Vierge 
foi très»vive au miracle de l'ap 
Te-Dame de la Salette ; et dès 
dire que la piété des fidèles al- 



lait consacrer, par l'éreclioa d^un sancluaitt;, 
le lieu même oii la Reioe du ciel avait posé ses 
pieds bénis, elle voulut contribuer aussi large- 
ment qu'il lui serait possible à' cette bonne 
œuvre. A cette occasion, son zèle, qui ne 
connaissait pas de mesure, ouvrit devant elle 
un nouvel horizon. « Faire le bien par soi- 
même, se dit-elle, ce n'est qu'une consolation ; 
mais, après avoir fait tout ce que l'on a pu, le 
continuer par la main des autres, n'est-ce pas 
le faire doublement? » Pénétrée de cette pen- 
sée, elle se fit l'apôtre de Notfe-Dame de la Sa- 
lelte. 

Eugénie, on le pense bien, rencontra de nom- 
breux obstacles en cet apostolat : le miracle était 
encore peu connu, et bien des âmes demeuraient 
dans le doute à ce sujet. Hais pour celle dont la 
vie tout entière devait se résumer dans un acte 
de foi, rien ne semblait moins surprenant qu'un 
miracle : aussi s'étonnait-elle de rencontrer de 
l'hésitation sur ce point, ne s'étant pas encore 
rendu compte de la diversité de la grâce dans 
les âmes. Comme elle s'elTorçait d'intéresser à 
la pieuse entreprise l'une de ses anciennes mai- 
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tresses du couvent du Sacré-Cœur, peu persua- 
dée encore de l'authenticité du prodige : «Eh 
bien I Madame, »luidit-elleTivenient,en lui pré- 
sentant une petite bouteille d'eau de la Salellc, 
« si vous ne croyez 'pas au miracle, faites une 
neuvaine pour la guérison de ta Mère Benoit 
(c'était une religieuse atteinte d'une paralysie 
au genou déclarée incurable); qu'elle prenne 
chaque jour de l'eau miraculeuse, et, si elle 
guérit, vous ne refuserez pas de contribuer à 
l'érection de la chapelle qui doit attesler le pro- 
dige de l'apparition. » Son accent était si per- 
suasif et avait quelque chose de si pénétrant, 
que son ancienne maîtresse en fut impression- 
née. La neuvaine fut commencée, et, le dernier 
jour venu, aucun changement ne s'était mani- 
festé dans l'état de la malade. On la transporla 
dans l'église pour lui donner la consolation de 
communier, elle fut conduite à la sainte Table 
comme de coutume; mais, tandis qu'on la relc- 
vail, elle se sentit guérie el retourna seule, à sa 
place. L'cmolion fut générale et profonde; dos 
que le saint Sacrifice fût terminé, on entonna 
le Te Deum. Ce fait est relaté dans les an- 
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nales des prodiges opérés par l'enlremise de 
Notre-Dame de la Salelte, à la date du 21 
juin 1849. 

De même que, dans les âmes insatiables de 
richesses et d'honneurs, on voit, pour ainsi 
dire, l'iimbition se multiplier par l'ambition; 
de même aussi, dans les cœurs animés d'un saint 
zèle, le dévouement se multiplie sans cesse par 
le dévouement, et Ion peut dire qu'Eugénie 
.donna l'exemple rare d'un amouv du bien vrai- 
ment universel : sa charité s'inclinait devant 
toutes les misères; sa main s'ouviait à tous les 
besoins; elle se faisait l'avocate de toutes les 
causes où la gloire de Dieu se trouvnil intéres- 
sée, et Dieu lui-même semblait lui inspirer de 
merveilleuses industries pour y intéresser les 
autres. Mais l'inépuisable fonds sur lequel clic 
comptait par-dessus loutpourjustifier sa pieuse 
audace à tout entieprendre, fonds qui ne lui 
manquait jamais, c'était celui de la divine Pro- 
vidence. 

Nous avons dit comment, toute enfant, son 
cœur s'affectiunna à ce grand attribut de Dieu, 
et s'éprit pour lui d'une tendresse \rainicnl fi- 



iiule. Fidèlti à cet attrait intérieur, elle ne man- 
quait jamais, en entrant ou en sortant de sa 
chambre, de faire un acte d'abandon d'elle- 
même à sa chère Providence. Pour n'en pas 
peidre le souvenir, elle avait placé sur sa poric 
uny image représentant Notre-Seigneur qui tra- 
versait les champs, semant d'une main la nour- 
riture aux oiseaux du ciel, et, de l'autre, revê- 
tant les lis de la vallée ; de plus, sur une bande- 
role étaient inscrits ces mots : « Notre Père cé- 
leste connaît vos besoins; ne soyez pas inquiets 
pour ie lendemain. » La Providence bénissait, 
par des preuves touchantes , cette confiance si 
filiale. 

Le cadre que nous nous sommes imposé ne 
nous permet pas d'entreprendre ici le récit dé- 
taillé des œuvres accomplies par Eugénie durant 
cette période de son csistence ; qu'il nous suf- 
■ fîse de dire que le bien sous toutes ses formes 
était l'âme de sa vie, et qu'elle y dépensait aans 
mesure une activité qui n'avait elle-même au- 
cune mesure : ainsi la voyait-on placer en quel- 
ques mois des milliers de billets de loterie en 
faveur de la Sainte-Enfance, et réunir 850 lots, 
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écrivant ensuite, avec cette aimnble gaieicqui la 
caractérisait; « lorsque j'ai commencé ma lo- 
terie, je n'avais que deux lots : 1° une boite de 
peu de valeur ; 2° une grande confiance dans la 
Providence ; mais ce dernier en renfermait à 
lui seul 849. » Enfin, depuis le pèlerinage de 
Notre-Dame de la Salctte jusqu'à l'œuvre des 
pauvres Maronites, recommandée du fond de 
l'Orient par le Patriarche de Jérusalem ; depuis 
le sou de la Sainle-Enfance jusqu'au centime 
de l'œuvre des saints Anges, proposé par 
monseigneur Gbalandon, cvêque de Bellay, le 
zèle d^Ëugénie s'étendait à tout. Mais nous al- 
lons voir bientôt comment Notre -Seigneur, 
l'appelant à de plus grandes choses, commença 
à lui manifester clairement ses desseins sur 
elle. 

Cet immense déploiement d'activé charité lui 
faisait seul supporter ce qu'elle appelait le temps 
de son exil. Bien qu'elle se ressentit aussi peu 
que possible du contact du monde, ce peu était 
encore trop pour un cœur avide de Dieu ; ses as- 
pirations vers la vie religieuse devenaient de 
plus en plus ardentes, mais elle se heurtait 



toujours contre de nouveaux obstacles : quelque 
temps après sa sortie du couvent, elle avait es- 
suvé à ce sujet un rerus de ia part de sa famille; 
ses forces physiques, conlinuellemenl altérées 
par de très-violentes névralgies, ne pouvaient se 
soutenir que par des soins assidus, peu compa- 
tibles avec les exigences de la vie religieuse. 
Parmi ces difficultés, elle priait et attendait 
l'heure de Dieu, certaine qu'elle sonnerait un 
jour; sa principale consolation, en cette épreuve 
comme dans toutes les autres, fut de recourir 
â la sainte Vierge : elle transforma sa chambre 
en oratoire, et y célébra le mois de Marie avec 
toute la pompe possible; on y voyait des ten- 
tures bleues et blanches; des cierges et des 
fleurs entouraient une statue de la très-sainte 
Vierge, qu'elle avait fait consacrer solennelle- 
ment par les prières de l'Église, sous le vocable 
de Notre-Dame de la Provideace; plus tard, elle 
fil joindre à ce titre celui de Reine du Purga- 
toire, et ce nom résuma toute la dévotion de 
son cœur, toutes les impressions divines qui for- 
maient comme la céleste physionomie de son 
àme. Son amour pour Marie sembla prendre à 



cette époque un nouvel élan ; une tendre et coa-: 
tinuelle intimité s'établit entre elle et sa Mère 
du ciel, à qui elle disait tout filialement ses 
peines et ses joies. Ce fut dans l'un de ces pieux 
colloques qu'elle crut entendre comme une voix 
qui, s'échappant de la slalue, fit résonner au 
fond de son cœur cette parole : Un jour je serai 
dans une chapelle. Eugénie ne comprit point 
d'abord ces mots qui s'adressaient k elle sous 
une forme prophétique; ils lui annonçaient 
pourtant la réalisation du rêve de sa vie : son 
appel à la suite du divin Maître. 
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CHAPITRE I 



itre-Seigneur se manifesla d'une 
le au mois de novembre 1855. 
lussaint, il faisait un temps ma- 
dans la nature avait un uir de 
avec la solennité à laquelle ia 
«nviait ses enfants; un soluil 
lait la terre, et semblait inviter 
;e monde à s'unir aux chants 
: leurs frères du ciel. Eugéniu 
rée, dès sen réveil, des pen- 
seuses et les plus consolantes. 
eml)le-t-il, la préparer, par un 
itime et inaccoutumé, aux grâces 
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ineffables qu'il lui rijservait durant cette jour- 
née et celle qui devait suivre. 

Les pompes joyeuses que par un sublime con- 
traste l'Église déploie en cette grande Vigile 
«les ^orts, étaient pour Eugénie comme la voix 
des Saints rappelant à la terre le souvenir de 
ceux qui ne sont plus. Tout entière à la pensée 
de la solennité du lendemain, elle se rendit à 
l'église avec sa famille pour assister au salut du 
Irès-saint Sacrement. A peine entrait-elle en 
prière, qu'elle se sentit pressée intérieurement 
du désir de réparer par quelque œuvre spéciale 
tout ce que les préoccupations occasionnées pnr 
ses bonnes œuvres l'avaient empécliée de faire, 
au mois de novembre précédent, en faveur de 
ses chères âmes du Purgatoire, Tandis que, sous 
le regard de Notre-Seigneur exposé sur son trône 
d'amour, elle méditait ce pieux dessein, il se 
formula de cette manière en son esprit : Établir 
tine Association de prières et de bonnes œuvres 
pour les pauvres défiants; mais, dans l'incerti- 
tude où elle était si cette pensée venait de Dieu 
ou (Je son imagination, elle demanda naïvement 
h Notre-Seigneur de lui manifester sn volonté 
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B signe irrécusable. « Si vous vou- 
iT,"» dit-elle, « que j'établisse celle 
ruez inspirer la même pensée à l'une 
ies, et faites qu'elle m'en parle dès 
rai de l'église. » 

ainsi qu'il est aisé de le conclure 
e prière si simple et si catégorique, 

la letti'e et sans glose, pour base de 
; parole du saint Évangile : « Tout 
is demanderez à mon Père en mon 
is l'accordera. » Nous verrons durant 
■s de sa vie comment se réalisa pour 
mire parole des saints Livres : « 
lire foi est grande ; qu'il vous soit 
eque vous avez cru. » 
onie étant terminée, Eugénie se re- 
r pénétré d'une grâce plus forte que 
:. En descendant les degrés qui sépa- 
saint de la place du village, sur la- 
îonstruile l'église, elle pensait à la 
ille venait de demander à Notre-Sei- 
tendait, non sans aniiété, l'issue de 
11 n'y avait plus qu'une marche à 
t personne ne s'était présenté, n Ce 



projet d'association ne serait-it qu'un effet de 
mon imagination ? » pensa-t-elle,- Au même in- 
stant, une jeune fille avec qui elle était intime- 
ment liée s'avança vers elle, et lui dit : « Ma 
clière Eugénie, je suis heureuse de te rencon- 
trer : pendant que j'étais à la bénédiction du 
Très-Saint Sacrement, la pensée m'est venue 
de faire tout en union avec toi pendant le 
mois de novembre pour les âmes du Purga- 
toire. » — « Ali! que me dis-tu? » s'écria 
Eugénie. Sa vois décelait une émotion si pro- 
fonde, que son amie, toute surprise, lui en 
demanda la raison. « J'ai eu devant le Saint- 
Sacrement la pensée de former une associa- 
tion en faveur des défunts, » lui répondit-elle; 
« et, pour m'assurer que cotte impression 
venait du bon Dieu, j'ai demandé à Notre- 
Seigneur la preuve qu'il me donne en ce nao- 
ment. » 

Qui dira ce qui se passa alors dans celle âme 
cboiMe?... Une fois de plus elle avait senti ce 
que l'on pourrait appeler l'approche de Dieu. 
Mais celte grâce de la Vigile- des Morts n'élait 
que la préparation à une grâce plus grande en- 
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devait lui être accordée le jour béni 
entre tous, où de l'Église tout entière 
ppe qu'un seul cri en faveur des âmes 
loire. Le matin du 2 novembre, tandis 
Ifiches du village, sonnant à grande vo- 
laient dans le souvenir de (ous (ies pon- 
oureuses, l'âme d'Eugénie était inondi'C 
arce qu'on célébrait la fête de ses cbei-s 
■s du Ciet. « Que de pauvres exilés! » 
lie, « vont revoir aujourd'bui ia patrie! 
rières vont être faites pour eux! n Celte 
on universelle des vivants en faveur des j 
i semblait de bien courte durée ; mais i 
cœur, avide de donner à Dieu des âm&s 
ae tant, c'était comme l'oasis du sou- ! 
ns le désert de l'oubli, 
sous l'impression de ces pensées qu'elle 
, à l'église pour assister au saint Sacri- 
a Messe. Avec quelle foi et quel amour 
-elle pas, en cette heure solennelle, à la ■ 
'ictime, toujours vivante et toujours im- 
i l'Agneau sans tache offert dès l'ori- 

monde à la divine justice! Comme 
sentait au Père céleste par d'instantes 



prières le sang précieux qui coulait sur l'au- 
tel, le suppliant de rompre les fers des captifs, 
au nom de Celui qui a payé par sa mort la solde 
du péché I C'était une autre Rébecca, dissimu- 
lant aux yeux du père de famille Jacob sous les 
vêtements d'Ésaii. 

Il faudrait ta plume d'un ange pour oser bal- 
butier quelque chose du grand Sacrifice que 
l'Église catholique offre à chaque instant du 
jour, sur tous les points du monde, et qui rend 
au Créateur de tous les mondes un hommage di- 
gne de sa grandeur infinie. Que ne pouvons- 
nous redire du moins l'Impression dont Eugénie 
. fut pénétrée ce jour-là en y assistant ! Mais il y 
a dans l'âme un sanctuaire intime dont nul ne 
saurait franchir le seuil et qui reste le secret de 
Dieu. Comment pourrait-on rendre, d'ailleurs, 
par des paroles humaines, des sentiments qui 
n'ont rien d'humain? Ce que nous pouvons dire, 
c'est qu'après la sainte communion , tandis 
qu'elle s'entretenait dans un cpanchement plein 
d'amour avec le céleste Époux qu'elle avait choisi 
pour jamais, son esprit se trouva tout à coup 
comme investi par un sentiment qui la pénétra 



imièrcsubite : « liy a, » se dit-elle, « Jjs 
nautcs qui répondent à tous les besoins 
isc tnililante; mais il n*y en a aucune (]ui 
ièrement consacrée à l'Église souffianle 
pratique des œuvres de zèle et de çha- 
Tandis que celle' impressioh envaijissail 
e, clic se sentit remplie d'une émotion 
e : à l'instant même, elle se vil app(;léu 
er cette lacune, et comprit l'élendue des 
!S que nécessiterait une telle résolution. 
imertume où la plongea celle perspec- 
e chercha à se convaincre que celle pcn- 
ùl qu'une pieuse imagination ; mais, ne 

dissiper cette impression qui la domi- 
jours, elle demanda à Noire-Seigneur 
telle était sa volonté, il la lui manifestiit 
signes irrécusables. 

j toute pénétrée des sentiments profonds 
3 grande pensée venait d'éveiller en cIIl-, 

sortit de l'église cl se rendit cliez 
H! Lcmaheu, rccleur de la paroisse el 
>ué de sa famille. L'inlérèt tout paternol 
portail cl le caractère sacré dont il était 
jxicni deux motifs puissants qui la prcs- 



- 37 - 
saient de lui confier les secrets divins dont son 
cœur était \^ dépositaire. Le vénérable prêtre 
écouta avec une sérieuse attention le récit de ce 
qui s'était passé dans cette âme privilégiée ; 
il examina la première question, qui était celle 
de rassociàlion de prières et de bonnes œu- 
vres, dont la "pensée avait été manifestée à la 
jeune fille le jour de la Toussaint, il lui donna 
son assentiment et se fit inscrire au nombre 
des associés. Eugénie lui fit part alors de l'im- 
pression si vive qu'elle avait ressentie au sujet 
delà formation d'un institut consacré aux âmes 
du Purgatoire. Ici l'oppositioa de monsieur le . 
Curé fut formelle; il lui dit que la bénédiction 
accordée par la Providence a ses bonnes œuvres 
prouvait assez que sa vocation était de mener 
une vie pieuse dans le monde, et de consacrer 
un jour sa fortune au soulagement des mi- 
sères dont son cœur était si vivement touché. 
Cette réponse ne la découragea pas; (die con- 
serva dans l'intime de son âme la précieuse 
semence qui venait d'y être déposée, et atten- 
dit le.mot d'ordre de Dieu dans le silence et la 
prière. 

5 

u.s.ic.c -„ Google 



Eugénie, qui réalisait merveilleusement en 
toute chose cette maxime de saint Ignace : « Agir 
Tigoureusement, comme si l'on pouvait tout; 
s'abandonner ensuite à la Providence, comme 
ne pouvant rien, » se mit immédiatement à 
l'œuvre en faveur de ses cliers défunts, et s'oc- 
cupa activement à répandre son association. Elle 
demandait à chaque personne qui venait se faire 
inscrire de réciter une fois par mois, pour ie 
soulagement des âmes |du Purgatoire, soit un 
chapelet ordinaire, soit un chapelet comptée 
d'actes de foi, d'espérance et de charité ; de dire 
cinq Palcr et cinq Ave en l'honneur des cinq 
plaies de Notre-Seigneur et d'offrir la sainte 
communion une fois par an, dans l'octave de ia 
Toussaint. Elle cpnscillait encore h ses associés 
de faire la sainte communion et le pieux exercice 
du chemin de la croix une fois par mois aux 
mêmes intentions, et les invitait à contribuer 
chaque année à la célébration du saint Sacri- 
fice de la Messe pour le repos des fidèles tré- 
passés. 

L'appel qu^Eugénie faisait aux vivants en fa- 
veur des morts fut si bien entendu, qu'il lui fal- 



lut bientôt former des séries, des sections 
et nommer des zélatrices : rassociation était 
organisée. Elle se répandit avec rapidité dans les 
pays environnants. Chacun s'étonnait dans les 
paroisses voisines du nombre considérable de 
chemins de crois que l'on voyait faire aux 
Hdèles, les ecclésiastiques ne s'expliquaient pas 
pourquoi on leur demandait bien plus fréqueni- 
ment que de coutume de célébrer le saint Sacri- 
fice pour les défunts, et les pauvres voyaient 
arriver des vêtements avec la simple inscrip- 
tion ; Priez pour les âmes du Purgatoire. L'as- 
sociation ne tarda pas à dépasser les limites du 
département. 

Ainsi que nous l'avons dit, il y avait place 
dans l'âme d'Eugénie pour tous les dévoue- 
ments ; et, tout en poursuivant avec ardeur le 
but qui était devenu le mobile de sa vie, les 
intérêts des âmes du Purgatoire, son zèle no 
lui laissait négliger aucune des œuvres nom- 
breuses qu'elle avait entreprises; elle y joignit 
bientôt celle des conférences de Saint-Vincent- 
de-Paul, établies à cette époque pour venir 
en aide aux pauvres de Loos. Mais ce n'était 



point encore assez pour sa pieuse aclivité; un 
npostolat d'un genre tout nouveau vint s'offrir 
il elle. Un jour le vénéré pasteur du village 
(it retentir du haut de la chaire un cri d'a- 
larme, au sujet des outrages qui se commettent 
contre le saint nom de Dieu, par les blas- 
phèmes proférés dans les cabarets ; après un dis- 
cours véhément où son cœur, embrasé du zèle 
de la maison de Dieu, s'était répandu pour 
ainsi dire avec ses paroles et avait allumé dans 
les âmes une étincelle du feu qui le consumait, 
il s'écria : « Ne s'élèvera- t-il pas dans ces lieux, 
où Dieu est si offensé, une voiii qui ait le courage 
de dire : Ici l'on ne jure pas! » Ces paroles, 
prononcées avec toute l'éloquence de la convic- 
tion et de la douleur, émurent profondément 
l'assemblée. Mais si telle fut l'impression de 
tous, quelle ne dut pas être celle dont la divine 
grâce pénétra l'âme d'Eugénie, qui pouvait, à si 
juste titre, dire avec le prophète : « Le zèle d^ 
votre maison m'a dévorée, Seigneur, et les in- 
jures de ceux qui vous oplragentsont retombées 
sur moi. » Ce sera donc sa voix, n'en doutons 
pas, qui s'élèvera avec courage contre ceux qui 
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blasphèment, pour leur dire : Id fon ne jure 
pas I Au sortir de l'église, elle se rendit directe- 
ment au presbjtère, « Mon Père, » dit-elle à 
l'homme de Dieu, qu'elle trouva tout pénétré 
encore de l'émotion profonde qui l'avait dominé, 
M je ne sais ce que vous allez penser de moi ; je 
me sens poussée intérieurement à faire ce que 
vous venez de dire ; mille répugnances se sou- 
lèvent en moi contre cette pensée, mais elle est 
si forte que je crois devoir la suivre, à moins 
que vous ne me le défendiez; ce dont, je vous 
l'avoue, » ajouta-l-elle en souriant, « ma nature 
serait fort contente. » Le vénérable prêtre, lou- 
ché, mais non surpris, d'une grandeur d'âme si 
étonnante, répondit aussitôt : « Hélas! mon en- 
fant, ce n'est pas moi qui me sentirais le cou- 
rage nécessaire pour une telle entreprise ; 
mais, si Dieu vous l'inspire, je ne saurais 
m'y opposer.» Forte de cette réponse, qu'elle 
reçut comme celle de Dieu même, Eugénie se 
mit immédiatement en devoir d'accomplir son 
oeuvre. 

11 nous semble à propos de faire remarquer 
que cette démarche, si extraordinaire de la pari 



personne, l'était bien moins pour 
l'on ne pourrait le supposer : elle 
' ans; l'exemple de sa vie, exclusi- 
icrée au bien, et le renoncement 
c avait fait depuis longtemps au 
toute alliance humaine, lui don- 
e pays qu'elle habitait une situation 
mnelle. Aussi fut-on bien moins 
lous ne pourrions le penser de la 
lendemain du jour dont nous vc- 
■ler, entreprendre la sainte croi- 
:s blasphémateurs du sain: nom de 

lors en plein hiver : la terre était 
leigequi tombait par flocons épais, 
et piquant l'empêchait d'avancer; 
e pouvait arrêter son courage, et, 
empéiie de la saison et l'estrême 
le éprouvait, elle visita en un seul 
lorze cabaretiers du village, leur 
i'ils consentiraient à placer sur le 
irde leur maison unécriteau où ces 
ent inscrites : Ici l'on m jure pas. 
ient : « Si les autres le font, nous 
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le ferons aussi. » Cette réponse la forçait à con- 
tinuer sa course. Ayant obtenu l'assentiment 
général, elle fit faire immédiatement les qua- 
torze écriteaux, et, dans la pensée que nul ne se 
proposeraitpourl'aidcrà les placer, elle emporta 
tout ce qui lui était nécessaire, afin de les poser 
elle-même. Eugénie trouva partout un accueil 
très-froid. Ses précautions n'avaient pas été inu- 
tiles : personne, à quelques rares exceptions près, 
ne lui offrant de lui venir en aide, pour accom- 
plir sa bonne œuvre, elle dut fixer elle-mêmesur 
te mur les inscriptions inspirées par le zèle dn 
vénéré pasteur ; mais elle se sentait dominée par 
une force invincible, qui lui faisait surmonter 
toute répugnance naturelle. Quelques jours 
après, son père recul une lettre anonyme dans 
laquelle cet acte était tourné en ridicule. Le 
mécontentement de M, Smel égala son étonne- 
menl; il connaissait bien le zèle de sa fille, -mais 
il n'eût jamais pu croire qu'il la portât à une en- 
treprise si saintement audacieuse. A peine eut-il 
pris connaissance de la lettre, qu'il lui témoigna 
sa désapprobation en termes sévères. Eugénie 
objecta avec douceur qu'une lettre anonyme ne 



mérile aucune considération, et que, si ia per- 
sonne qui en était l'auteur avait eu une bonne 
intention, elle- l'eût certainement signée; mais 
son père n'accepta point ses raisons, et lui donna 
l'ordre d'aller, le lendemain, enlever les écri- 
leaux qu'elle avait posés. Elle se retira dans sa 
chambre le cœur plein d'émotion, et, se jetant 
aux pieds de Notre-Dame de la Providence, elle 
donna un libre cours à ses larmes. «Ma bonne 
Mère, » dit-elle, « vous voyez bien que je ne puis 
pas faire ce que veut mon père ; changez donc 
ses dispositions. » Cette liumbleelfiliale prière, 
faite avec toute l'ardeur de sa foi, ne pouvait 
manquer d'èlre exaucée : dès le lendemain 
matin, son père vint lui dire que, toute réflexion 
faite, il se rendait à ses raisons, trouvant en 
effet qu'une lettre anonyme ne mérite pas 
qu'on y attache de l'importance ; il conclut en 
lui disant de ne rien changer à ce qui avait été 
fait. 
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CHAPITRE IV 



Eugénie s'arrachait chaque année aux joies de 
la vie de !a familie et à la pieuse aclivilé oii ses 
iunombrables œuvres de zèle semblaient vou- 
loir la retenir, pour consacrer quelques jours à 
la retraite; elle se retirait alors au couvent du 
Sacré-Cœur, et là, sous ces cloîtres bénis, tout 
parfumés encore des plus doux souvenirs de son 
enfance, elle goûtait avec bonbeur, dans le si- 
lence et la prière, le face-à-face avec la vérité. 
Durant le cours de l'une de ces retraite,^, faite 
en l'absence de son conresseur, elle s'était adres- 
sée à monseigneur Chalandon, qui prêchait lui- 
même cette aanée-là les saints exercices ; les 



avis édairés qu'elle en reçut et les réponses 
précises qu'il lui fit au sujet de ses lenJan- 
ces vers la vie religieuse, la décidèrent à le prier 
de vouloir bien l'aider de ses lumières dans 
toutes les circonstances oii elle aurait besoin 
d'un conseil important. Monseigneur accéda avec 
bonté à sa demande, et, depuis cette époque, 
une correspondance suivie s'établit entre Sa 
Grandeur et Eugénie : aussi ne laissa-l-elle pas 
s'écouler le mois de novembre sans lui faire 
partdes grâces singulières dont elle venaitd'élre 
l'objet : elle lui dit comment ii lui semblait que 
Notre-Seigneur l'avait pressée d'établir une as- 
sociation de prières et de bonnes œuvres en fa- 
veur des âmes du Purgatoire; elle lui parla de 
l'impression si vive qu'elle avait ressentie au 
moment de la sainte communion, et qui sem- 
blait l'appeler à s'occuper d'une communauté 
nouvelle. Monseigneur approura l'association; 
mais il crut devoir, par prudence, laisser à la 
grâce et au temps la manifestation des desseins 
de Dieu sur elfe : aussi nel'engagea-t-ilpointà 
entretenir une pensée dont la réalisation lui pa- 
raissait si incertaine. Il lui écrivait à ce sujet 



« Votre intention pour les i\mes du Purgatoire 
est très-louable; l'Église laisse à ses enfants le 
pouvoir de recourir à ces diverses pratiques. 
Vous avez 'obtenu des prières et des aumônes 
pour ces pauvres âmes : c'est une fort belle et 
fort bonne spéculation. Votre idée d'un ordre 
qui aurait pour but le racbat des âmes du Fur- 
galoire, comme l'ordre de la Merci avait pour 
but le rachat des esclaves, a quelque cbose de 
neuf et qui plaît à la piété. La réalisation de ce 
projet serait une grande affaire, à moins que 
Dieu ne versât sur votre chère âme des flols de sa 
lumière. M. le Curé de Loos a bien raison de 
vous engager à n'être fondatrice de ce nouvel 
ordre que lorsque les bonnes œuvres à faire 
seront épuisées pour vous. » Cette lettre n'en- 
courageait guère le zèle d'Eugénie; et s'il ne se 
fût agi des âmes du Purgatoire, elle aurait eu la 
lenlation de tout abandonner : car monseiiineur 
Chalandon, sur lequel elle comptait pour lui 
faire connaître la volonté de Dieu, ne lui don- 
nait aucune lumière, et semblait metire ses 
projets sur le compte de l'imagination. Mais, 
pour se soutenir, elle se disait à clle-môme : 
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« C'est une épreuve ; et, si le bon Dieu le veut, 
j'arriverai au but malgré les apparences con- 
traires. » 

Ses anciennes maîtresses du Sacré-Cœur n'en- 
courageaient pas plus que Monseigneur ses 
désirs croissants d'entrer dans la vie religieuse. 
Madame Giraud, sœur du cardinal de ce nom, 
l'une des dames du Sacré-Cœur avec lesquelles 
elle avait conserve les plus intimes relations, 
lui écrivait à celte époque une lettre dont nous 
extrayons ce passage : « Ma chère enfant, je ne 
vous dirai pas: Courage! je sais que vous en 
avez plus que de force; je vous dirai plutôt: 
Ménagez-vous, n'entreprenez pas au delà de ce 
que vous pouvez faire sans trop de fatigue. 
L'aclivilé, il est vrai, est votre vie ; et dès lors 
que le but en est saint, le Seigneur bénira tout. 
J'admire que vous osiez songer à la vie reli- 
gieuse, avec une mission pareille à la vôtre ; la 
Providence semble s'expliquer assez clairement 
à votre égard : soyez donc bien en paix. » 
Madame Desmarquets lui écrivait aussi dans 
le même sens. Eugénie hésita quelque temps 
à confier à son confesseur fe projet dont son 
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âme était occupée (oui entière; elle le fit en- 
fin, et reçut de !ui cette réponse : « Mon en- 
fant, je réfléchirai à cela devant Dieu. Soyez 
fidèle à la grâce. Rien n'est impossible à la Vio- 
vidence : si elle veut se servir de vous, elle vous 
donnera les moyens d'accomplir celte œuvre, o 
La réponse de son confesseur remplit son âme 
de calme, et elle continua à s'entretenir dans 
ces pensées, qui étaient devenues comme l'ali- 
ment de sa vie. Le 25 janvier suivant, elle s'of- 
frit tout entière à Dieu pour les âmes du Pur- 
gatoire, avec l'agrément de son confesseur : 
elle accomplissait ainsi, sans le suvoir, l'acte de 
charité appelé dans l'Église vœu héroïque ; 
mais elle ne reçut la permission de le faire que 
pour six mois. Voici ce qu'elle écrivait à ce sujet 
dans son livre de notes: « Merci, mon Dieu, de 
la grâce que vous venez de m'accorder : ce ma- 
tin, après la sainte communion, je vous ai fait 
le vœu d'avoir une intention dans toutes mes 
actions pour le soulagement des âmes du Pur- 
gatoire. Vous ne me permettez de faite ce vœu 
que pour six mois, mais j'espère que vous m'ac- 
corderez la joie de le renouveler alors pour tou- 



jours, B En effel, après les six mois expirés, 
sdd eonfesseur lui permit de 1c faire d'une 
manière défmitive. 

Eugénie s'occupait toujours activement de 
l'association dont Notre-Seigneur lui avait donné 
, la pensée le 1" novembre : il y avait trois mois 
à peine qu'elle était formée, et déjà elle comp- 
tait 1,500 membres. Toujours occupée de la 
pensée que Notre-Seigneur voulait se servir d'elle 
comme d'un instrument pour la fondation d'une 
communauté toute consacrée aux âmes du Pur- 
gatoire, elle demanda un jour à son confesseur 
s'il n'avait pas perdu de vue son projet, « Non, 
mon enfant, » lui répondit-il, « et j'y ai si sérieu- 
sement pensé devant Dieu, que je vous demande 
de m'autoriser à en parler à M, le Doyen de 
Sainl-Maurice. » (C'était un prêtre vénérable, 
curé de l'une des- paroisses les plus importantes 
de Lille, et qui depuis longtemps connaissait 
Eugénie.) « J'y consens volontiers, » dit-elle, 
« M. le doyen me connaît; c'est un homme de 
Dieu : nous pouvons avoir confiance en ses 
lumières. Je sais que le moment n'est pas en- 
core venu où vous pourrez me dire : Telle 
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est la volonté de Dieu; mais je désire savoir 
si je ne perds pas mon temps en pensées inu- 
tiles. » 

Elle reçut peu de temps après de cet excel 
lent guide de son âme une réponse qui lui 
prouva combien la pensée de sa vocalion occu- 
pait son esprit. « J'ai vu M. le Doyen, w lui 
disait-il ; « nous avons prié avant de vous donner 
notre avis. 11 pense, comme moi, que cette fon- 
dalion, objet de tous vos vobux, n'est pas le fruit 
de votre imagination; mais qu'il faut attendre 
patiemment le moment de la Providence, et 
que, si c'est la volonté du bon Dieu, vous aurez 
les moyens d'atteindre votre but. Maintenant, 
méditez votre projet dans le calme, aux pieds de 
Noire-Seigneur. Ne considérez pas ces pensées 
comme inutiles, puisqu'elles pourront un jour 
procurer la gloire de Dieu. » 

Le désir d'Eugénie étant de populariser la 
dévotion aux âmes du Purgatoire, elle s'adressait 
particulièrement aux pauvres de Loos, comme 
formant la plus grande partie de la population. 
« Ces braves gens ne savent pas lire, » pensait- 
elle, « mais ils sauront bien réciter autant d'actes 
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de charité qu'il y a de 
. Celle pratique aura le 
lir et de fortifier dans les 
)gales ; de plus, ces actifs 
imbreuses indulgences. » 
lâges qui représeiitaient 
: délivrées par la célébra- 
le la Messe. Après avoir 
ers de l'image ia prière ; 
us !.., elle la fit mettre 
rets, dont les éditions se 
I zèle l'avilit portée aussi 
[ue de charité, dont plu- 
plaires furent imprimés 

lit encore de la dévotion 
-Seigneur voilé sous les 
dans l'ineffable Sacre- 
on qui, dès son enfance, 
ises émoi ions de son âme . 
du Sacré-Cœur, elle ai- 
prêtre renfermait le ci- 
ion du Très -Saint Sacre- 
divin prisonnier de la 
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rendre prisonnière avec lui, ainsi que toutes se; 
petites compagnes. «Et lorsque, » disait-elle, « on 
ouvrait de nouveau le Tabernacle pour en reti- 
rer le ciboire, il me semblait que toutes ensem- 
ble BOUS en sortions aussi, pour lui faire cor- 
tège. » C'était alors que, dans l'anieiir de son 
amour, elle s'écriait souveat : « Seigneur, j'ai 
mérité la prison ; enfermez-moi dans voire di- 
vin Cœur ; la seule grâe« que je vous demande, 
' c'est de ne me faire jamais grâce 1 » Le cœur pé- 
nétré de ces sentiments, elle se préparait chaque 
année avec une dévotion plus grande à célébrer 
la fête du Très-Saint Sacrement. Une fois même 
elle se sentit pressée de réparer, autant qu'elle 
le pourrait, les outrages dont Notre-Seigneurest 
l'objet dans ta divine Eucharistie, endonnantàla 
procession de la Fête-Dieu toute la pompe et la 
solennité possibles. Elle invita résolument tout 
le monde à lui venir en aide; et, son zèle se com< 
muniquant à tous, on vit en un instant le 
village transformé en un vaste atelier : chacun 
travaillait avec ardeur à l'ornementation des 
lieux que devait parcourir le Maître du monde, 
non plus comme aux jours de sa vie mortelle, 

iK,,-,-.,Goo^^lc 
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sous les ombres de l'humanité, mais anéanli 
plus profondément encore sous les ombres du 
Sacrement, 
•''"génie, pour donner à !a fête toute la splen- 
possible, avait résolu de simuler une ave- 
en faisant planter de sapins le parcours de 
)cession ; elle n'hésita point, pour réaliser 
ojet, à faire dépaver la voie publique ; la 
e ne lui vint même pas qu'il y avait des 
ilités à remplir; dans l'ardeur et la sim- 
3 de sa foi, elle n'imaginait pas qu'il 
traiter avec des municipalités, lorsqu'il 
sait de préparer un passage au Seigneur : 
fut-elle fort surprise, mais nullement 
certée, lorsqu'elle reçut de la Mairie un 
ssement qui l'informait des plaintes por- 
îontre elle par le procureur du tribunal 
épartcmcnt. Celte affaire n'eut pas de 
; mais elle donne quelque idée du zèle 
énie, zèle qu'elle avait su communi- 
à tous les cœurs : aussi ne voyail-on 
it que guirlandes, draperies et fleurs ; 
ieux symboles qui s'y trouvaient mêlés 
nt que cette fêle était comme une image 
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de la fêle éterneile qui se célèbre sans cesse , 
dans les régions infintes de la béatitude di- 
vine. 

Mais Notre-Seigneur, qui accordait d'ordi- 
naire le succès à tontes les entreprises d'Eu- 
génie, le lui refusa celte fois. L'heure de la 
cérémonie venue, le ciel se couvrit de nuages, 
et bientôt une pluie torrentielle tombant avec 
fracas le long des vitraux de l'église fit jaillir 
de la foule ce cri spontané: Pauvre mademoi- 
selle Eugénie!... Tous pensaient aux prodi- 
gieux préparatifs pour lesquels elle s'était 
donné tant de peine, peine inutile en appa- 
rence : il était impossible, en effet, de songer 
à faire sortir la procession. Le divin Maître, 
après avoir développé dans l'âme de celle qu'il 
s'était choisie le zèle qui se dévoue, voulait 
l'élever ainsi à un enseignement plus haut : ai- 
mer et bénir sa volonté sainte dans la non-réus- 
site comme dans le succès. 

Au mois de novembre suivant, elle sentit sa 
dévotion pour lésâmes du Purgatoire reprendre 
une ardeur nouvelle ; elle invita toutes ses 
amies à redoubler de zèle pour ces âmes souf- 



frantes, et la divine Providence plaça sous sa 
main un petit livre intitulé : Mois de$ âme» du 
Pvrgaioire ; i\ lui futenvoyé de Liège, le 22 no- 
vembre, par une personne de sa connaissance, 
■■■ "■" """ ""ait confié son projet de fondation et 
3 frappée d'une prière placée à la 
^ et unième jour du mois, dans la- 
ur invite les fidèles à demander à 
e religieux consacré au soulagement 
3S âmes. Avec quelle joie mêlée de 
^it-elle pas cette prière : a Esprit- 
avez suscité à différentes époques 
eligieux de tous genres, propres à 
lUS les besoins de l'Église militante ; 
iraières, pénétrés de compassion et 
les morts, nous vous conjurons de 
ement en faveur de l'Église souf- 
uvel ordre, dont le but spécial soit 
du soulagement et de la délivrance 
Purgatoire. Vous seul. Esprit créa- 
inspirer l'exécution d'un tel éla- 
[ propre à procurer la plus grande 
u, et après lequel notre cœur ne 
ipirer. » 

iK,,T..,Goo^^lc 
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Eugénie fut extrêmement touchée de celte 
prière, qui était bien celle de son âme ; elle im- 
plora plus instamment encore Ifê lumières du 
Saint-Esprit. 
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as laquelle Eugénie 
ait loin do répondre 

lui inspirait Notre- 
jne pensée qui rem- 
: il lui sembla com- 
"ès-distincte qu'elle 

quelque temps des 
is, qu'elle se ferait 
le serait réellement 
IS. Cette impression 
;rs vœuxn'ayanl été 

Bien des personnes 
issurer que sa voca- 
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lion était de rester dans le monde. Celte per- 
spective la troublait parfois. Avec quelle ardeur 
ne demandait-elle pas alors à Dieu de se ma- 
nifester! « Ah! » s'écriait-elle souvent dans sa 
prière, « qui donc pourra me dire : Allez, Dieu 
le veut ! » 

Mais où trouver cette voix inspirée d'en haut, 
voix assez autorisée pour lui donner l'élan di- 
vin qui devait l'arracher atout ce qu'elle aimait, 
cl la jeter au milieu de tout ce qu'elle appréhen- 
dait le plus : r inconnu?... 

Lorsqu'une âme veut entrer en communica- 
tion avec le ciel, s'adresse-t-ello à la science, à 
la grandeur, à la force, à la puissance? Non : 
ces choses sont trop limitées pour éclairer et 
jioiir satisfaire le caiur humain, créé pour l'in- 
fini. Elle frappera donc à la porte de la petitesse, 
de la pauvreté, du renoncement total à toute 
chose ; et, sous un toit obscur, loin des regards 
du monde, elle trouvera la sainteté rayonnant 
sur un front humain: tantôt c'est une humble 
bergère à qui Dieu parle dans la prairie; d'au- 
tres fois c'est un cénobite enseveli sous les om- 
bres du cloitre comme dans un tombeau, ou bien 



c'est uD simple prcfre, si simple qu'on 
à lui laisser franchir le seuil du sanc- 
Tei fut celui qui servit d'intermédiaire 
'ovidence pour donner à Eugénie la re- 
lu 'elle attendait: c'était le grand thau- 
e du dix-neuvième siècle, l'humble et 
Curé d'Ars. 1,'éclat de sa sainteté avait 
longtemps déchiré les voiles sous lesquels 
uhait à la cacher, lorsqu'Eugénie eut la 
de s'adresser à lui, et de soumettre à son 
nt l'impression intime qui depuis deux 
pénétrait d'une manière si douce et si ; 
reuse à la fois. Tandis qu'elle se deman- 
r quel moyen elle entrerait en relation 
saint Curé, l'une de ses «tmies vint preo- 
commissionspour Ars, où elle devait al- 
[lèlerinage avec son père. Eugénie recon- 
l'une decesmanifeslalions délicates de 
îrnelle Providence, qui, dès ses premiers 
ivait entourée d'une sollicitude si parti- 
:. Après avoir élevé vers Dieu son cœur 
de reconnaissance, elle remercia avecef- 

mademoiselle W Celle-ci la prévint 

après l'itinéraire du voynge,elle ne serait 



à Ârsque dans deux mois. Ce retard imporlnil 
peu à Eugénie, qui lui expliqua en détail le sujet 
de ses préoccupations, et la pria de solliciter du 
Curé d'Ars une réponse bien précise, qui lui ma- 
nifestât les desseins de Dieu : Devait-elle, mal- 
gré les obstacles insurmontables qui semblaient 
s'y opposer, entreprendre la fondation d'une 
communauté consacrée aux âmes du Purgatoire? 
ou bien cette pensée n'étail-clle qu'une illu- 
sion? 

Le 2 du mois d'août, elle rencontra son con- 
fesseur, qu'elle avait informé di'jà depuis quel- 
que temps de sa demande au Curé d'Ars. « Mon 
enfant, » lui dit-il, « ce malin je me suis senti 
pressé du désir de célébrerle saint SacriQce à 
votre intention, en demandant à Noire-Seigneur 
que monsieur le Curé d'Ars soit éclairé à votre 
sujet, dans la réponse qu'il doit vous donner par 

l'entremise de mademoiselle W » Eugénie 

lui offrit l'expression de toute sa gratilude, bien 
qu'elle ne se doutât pas alors du providentiel 
ii-propos de sa prière, son amie ne devant être à 
Ars que le mois suivant. 

Quel ne fut pas son étonnemcnl lorsiiu'elle 



recul de madmoiseile W une lettre datée 

du 2 août! elle était ainsi conçue : 

« Ars, "2 août 18j5. 

seras bien étonnée, ma chère Eugénie, 
cevoir si vite de mes nouvelles : notre 
aire de voyage a été changé, et au lieu 
•miner par Ârs, nous y sommes allés en 
ier. Je n'ai rien compris de ce que mon- 

leCuré d'Ars m'a dit pour moi; je n'ai 
fis que pour loi : Dîles-lui qu'elle éla- 

un ordre pour les âmes du Purgatoire 
I elle le voudra. Voilà la réponse, chère 

que je dois te donner ; je n'ai pu en 

davantage. » 

stail, raconté plus tard par son amie, 
mieux encore à noire future fondatrice 
l'action divine avait manifeslement 
1 sa faveur dans celte circonstance si dé- 
sa vie. Mademoiselle W lui dit qu'a- 
ir eu avec monsieur Vianney un entrc- 
îonfessionnal, où elle lui avait parlé de 



ce qui h concernait personnellement, elle en 
sortit fort troublée; n'ayant pu comprendre 
les réponses du saint Curé. Lorsqu'elle eut 
dominé un peu son agitation, elle se souvint 
tout à coup qu'elle avait omis de faire l'im- 
portante commission qui lui avait été confiée. 
Sa perplexité fut grande : il était ^t difficile 
d'avoir un second entretien pour réparer cet . 
oubli I Elle y réussit néanmoins, et s'empressa 
d'exposer l'objet de sa demande ; aussitôt, sans 
lui adresser aucune question, il lui fit la réponse 
citée plus haut. Il était impossible de douter 
que Dieu n'eût ouvert une fois encore devant 
son serviteur l'horizon des clartés infinies, pour 
lui montrer dans une même lumière les secrets 
du présent et ceux de l'avenir. 

Engénie, en recevant cette réponse, éleva son 
cœur vers Dieu, s'offrant de nouveau comme 
victime pour les âmes du Purgatoire. 

La vie de sainte Gertrude, qu'elle lut alors, 
lui causa uue impression profonde : elle rencon- 
Irait enfin une âme éprise comme elle de la 
sainte passion d'arracher aux flammes expia- 
Irices les pauvres victimes du péché. 

Coogio 
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Sa piété envers sainte Gertrude revêtit bientôl 
_ ..___ ji_ -iijressc naïve qui lui était si 

it le reste de sa vie elle de- 
s le dire, dans l'intimilc de 
it avec elle des intérêts de son 
: la famille religieuse confiée 
ciliide, 

ans la suite de ce récit par 
péciales de protection sainte 
à sa contiancG. 

nait souvent s'il n'existait pas 
consacré aux âmes du Purga- 
ise négative qui lui venait de 
aensée la pénétrait comme un 
dra donc jeter la premièm 
•M... Sou âme forte et entre- 
'. pourtant beaucoup cet in- 
er les angoisses que lui cau- 
nsions de l'avenir, elle s'a- 
dans l'ardeur de sa prière, 
!urs des ordres religieux, et 
nt Ignace, auquel elle avait 
ance une dévotion particu- 
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Tandis que la peasée de celte fondation fu- 
iure, à laquelle tout semblait la préparer, rem- 
plissait son àme de préoccupations et d'inquié- 
tudes, Dieu 30 plut à fortifier sa foi par un nou- 
veau genre d'épreuve. Eugénii: se demandait 
souvent quelles seraient les âmes choisies pour 
l'aider dans son entreprise, et commencer avec 
elle l'œuvre d'expiation que ses chères délais- 
sées du Purgatoire semblaient réclamer inces- 
samment, lorsqu'un jour une jeune veuve, ap- 
partenant à l'une des plus honorables familles 
de Lille et jouissant d'une brillante fortune, 
vint s'offrir à elle en la priant de la recevoir 
au nombre de ses filles. Trois autres demandes, 
non moins favorables à la fondation du nouvel 
ii;stilut, suivirent de près celle-ci. Eugénie put 
croire un moment que sa communauté future 
ne se heurterait pas contre les difficultés et les 
souffrances, compagnes ordinairement insépara- 
bles des grandes choses qui commencent; mais 
bientôt son regard pénétrant dépassa l'horizon 
des vues humaines, et un jour elle s'écria : 
« Non! nous serions trop riches. Ce n'est pas 
ainsi que se fondent les œuvres de Dieu; elles 
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mco.nt par un point, qui se développe peu 

ï impression ne la quitta plus, bien que 
r de ses nouvelles compagnes semblât 
nter de jour en jour. C'était à un point 
itant la réalisation de leurs espérances |tar 
îuse illusion, elles adoptèrent entre elles 
lis de religion; et l'on entendait ces jeu- 
sonnes, dont la mise élégante ne dénotait 
oins que des aspirations vers le cloître, 
er, lorsqu'elles étaient ensemble, sœur 
ean, sœur de ta Providence, sœur Sainte- 
et nommer Eugénie leur Révérende 

lire de l'épreuve sonna bientôt ; le prés- 
ent de notre future fondatrice ne tarda 
e i-éaliser : celles qui semblaient devoir 
pierres fondamentales de son œuvre de- 
pour Eugénie la cause de sa première 
)n; mais, il faut bien le dire, elles lui 
tnt en même temps l'occasion de faire à 
n des actes d'abandon les plus méritoires 

i premier instant ou l'appel divin s'étail 
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r»il sentir à sou âme, elle avait eti l'impression 
que le dernier mot d'ordre de Dieu lui serait 
donne par la renconlre d'un prêtre inconnu, 
qui aurait depuis longtemps le désir de fonder 
une communâutë consacrée aux âmes du Pur- 
gatoire. Dieu permit que cette rencontre s'ef- 
fectuât au moment même de l'abandon de ses 
amies, et de la manière la plus providentielle. 
Le 16 octobre de cette même année, Eugénie 
avait demandé à Notre-Seigneur, par l'enlre- 
mise de sainte Tcrèse, de ne pas lui faire at- 
tendre plus longtemps la solution dont son cœur 
était si vivement préoccupé, et de lui accorder 
durant l'octave des Moris le signe qu'elle atten- 
dait. Aussi comment dépeindre son émotion 
lorsqu'elle reçut la lettre suivante, datée du 
22 octobre, et qui lui était adressée par une 
jeune personne avec laquelle elle était depuis 
quelque temps en correspondance au sujet de 
diverses bonnes œuvres. 

« Ma chère amie, 

« Vous m'en voudriez de mon long silence, 
si vous aviez l'âme moins bonne, le cœur moins 
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gent; maïs je compte sui" ces deux chères 
)ns de vous-même pour m'excuser et me 
nner. Je vais bientôt rentrer à Bourç el 
ndre ma vie ordinaire. Priez, chère amie, 
qu'elle ne me semble pas trop amère, el 
que je sache l'utiliser pour ia gloire du 
ifaitre, le saiut des pécheurs el la déli- 
e de nos âmes bien-aimées. Pendant mon 
' à Paris, j'ai vu très-souvent une de mes 
. et presque alliée. Cette amie est fixée à 

depuis un an avec sa famille ; elle est 
livement pieuse, pleine de mérite et de 
■; elle a de vingt-six à vingt-sept ans. 
le un jour elle m'ouvrait son âme el me 
ait ses pensées les plus intimes, elle me 

un secret ; et ce secret était celui de son 
eur, vicaire à la paroisse de Saint-Merry: 
fissait de l'œuvre du Suffrage pour les 
du Purgatoire et de la fondation d'une 
îgation religieuse dans ce but. Toutes les 
ations qu'elle me donnait, le projet qu'elle 
lit me paraissaient les mêmes que ceui 
ï bon Dieu vous a inspirés à vous-même, 

et bonne amie. Comme je la connais 



très-discrète, j'ai cru devoir lui parler de vous, 
de vos plans, de vos désirs, de vos espérances. 
Elle me promit le secret, mais à la conditiou 
que je vous écrirais, et que je vous prierais 
même, si vous trouviez la chose opportune et 
favorable à votre pensée commune à toutes 
deux, de lui écrire à elle-même. Celte excel- 
lente amie ne croit pas, pour des raisons de 
famille, pouvoir faire partie de cette congréga- 
lion religieuse; mais elle vous offre d'être votre 
correspondante à Paris, si toutefois vous l'auto- 
risez à parler ouvertement de la chose au vicaire 
(le Saint-Merry qui s'occupe de cette organisa- 
tion. Il serait fâcheux de travailler les uns à 
lÀWe, les autres à Paris, pour le même objet, 
dans le même but, sans s'entendre. Déjà plu- 
sieurs personnes à Paris ont le désir de faire 
partie de cette association. Mon amie m'a écrit 
ces jours-ci de nouveau, en me pressant de vous 
mander la chose. Jugez vous-même et agissez. 
Je vous répète que vous pouvez vous confier 
à elle : elle est aussi sûre que moi-même. Pres- 
sez-vous, car son cœur ardent pour les chères 
âmes du Purgatoire est impatient. Je dois ajou- 
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icr que c'est cependant une personne moins vive 
que vous de caractère, d'imagination; mais elle 
aime Dieu, elle est capable et pleine de mérite: 
je crois que, comme intermédiaire, elle vous 
sera d'un grand secours. 

« Adieu, amie. En rentrant à Bourg, je vais 
m'occuper activement de notre œuvre chérie. 
Mademoiselle de F"' sera également de retour. 
Nous nous mettrons en action. 

« Votre petite sœur et amie, 
« Pauuke d'Escrivieux, 
« Enfant de Marie . » , 

Cettre lettre parut à Eugénie comme nn« : 
réponse directe de Dieu. Le voile se soulevait et j 
lui découvrait enfin ce céleste secrctdont depuis < 
deux ans elle portait dans son cœur le germe ; 
mystérieux. Les événements se précipitaient 
les signes se succédaient rapidement, tout sem- 
blait lui dire qu'il fallait se hâter d'accomplir 
l'œuvre divine. 

Quelle fut alors l'attitude de son âme? AIi ! 
ceux qui ont connu les douleurs et les joies à j 



l'ombre desquelles se consomme enfin le sacri- 
fice de soi-même, pourront seuls comprendre 

. la lutte terrible qui précéda son Ecce ancilla 
Domini !... Toutes les tendresses de son cœur 
se soulevaient à la fois contre la pensée d'une 

' inévitable séparation; mais elle les subjuguait en 
leur montrant Jésus mourant dans l'abandon 
de toutes les affections humaines et même di- 
vines. 

Le tentateur, joignant ses artifices aux récla- 
mations de la nature, déroulait devant elle le 
cercle nombreux de ses œuvres de charité, et lui 
énumérait tout le tort que leur causerait soft 
départ. La pensée de la volonté de Dieu pouvait 
seule la soutenir devant ces terribles assauts. 
Parfois même elle inondait son âme d'un éclair 
de joie délicieuse; mais bientôt les angoisses de 
l'agonie la submergeaient complètement, et elle 
s'écriait avec son divin Maître : Seigneur, s'il 
est possible, que ce calice s'éloigne de moi ; 
mais que votre volonté soit faite, et non pas la 
mienne ! 

Ne nous est-il pas permis de penser que tant 
d'âmes du Purgatoire, dont la délivrance était 



pour ainsi dire comme l'enjeu de ce combal, 
soutenaient de leurs prières, en cette heure dé- 
cisive, celle qui était destinée à soulager en leur 
personne Jésus souffrant? 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'Eugénie sor- 
tit de celte lutte plus convaincue que jamais 
qu'elle appartenait tout entière à ces grandes 
douleurs d'outre-lombe, dont l'écho lointain 
avait toujours fait vibrer son cœur; elle n,>- 
prit paisiblement le cours de sa vie ordinaire, 
se promettant bien de ne rien précipiter, afin 
de ne pas môler son action à celle de la Provi- 
dence. 

Pour répondre au désir de mademoiselle 
d'Escrivieux, elle avait écrit à la personne dont 
elle lui parlait, mais d'une manière assez vague, 
sans entrer dans aucun détail au sujet de la 
future fondation. Bientôt elle recevait la lettre 
suivante, plus décisive encore que la première: 
sa prière était exaucée, la consommation de son 
sacrijce approchait. 
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« l'iris, 29 octobre 18^5. 
« Mademoisclli:, 

t< Je n'ai pas reçu volic Jellre avec moins de 
plaisir que vous u'aveï reçu celle de mon amie 
Pauline. Nous nous réjouissons en songeant que 
peut-être TOUS êtes libre, que vous viendi-ez près 
de nous, et que l'œuvre en faveur des saintes 
Ames sera établie par vos soins. Comme nous 
allons prier pendant l'octave des Morts, alia de 
demander au Seigneur qu'il nous unisse davan- 
tage encore à cette nouvelle sœur qu'il vient de 
nous donner [ 

« Nous ne nous sommes jamais vues, il est 
vrai , Mademoiselle ; mais nous nous connaissons 
en Notre-Seigneur. Lorsqu'on a les mêmesidées, 
les mêmes sentiments, on ne peut moins 
faire que de s'aimer. Il n'j a pas entre les 
hommes de meilleur lien que l'amour du Sei- 
gneur : car il donne l'esprit de persévérance, 
d'humilité, de soumission, esprit indispensab'e 
à ceux qui veulent vivre de la vie commune. 
Lorsque je prO| osais h Pauline de corrospondie 



que de l'établissenieaL 
avuns déjà dans toutes 
'. Dotamment dans la 
tre-Dame du Suffrage, 
3S mêmes termes que 
omme elle à la grande 
'oycz que nous sommes 
à. Lorsque je quittai 
tut allristée du peu de 
irquai ici ; mais la vue 
ur les morts me donna 
eux est tout ensemble 
lur. 

oujours à cette pensée 
iccrla communauté en 
uelques personnes qui 
que Pauline m'a dit de 
j fait croire que vous 
cet établissement. Je 
puissiez venir passer 
e vous entendre avec 
de notre paroisse s'oc- 
et nous sommes assu- 
'Ârchevêque de PariSi 



M J'ai tant besoin de prières, que je mesens 
heureuse de me confier aus vôtres ; et que notre 
connaissance devienne plus intime ou non, je 
remercierai toujours Pauline de m'avoir rap- 
prochée de vous. Pour le bien de l'œuvre, il 
vaut mieux que vous écriviez directement à 
M. l'abbé. 

« Adieu, Mademoiselle. J'espère que Notre- 
Seigneur vous donnera assez de force pour su|>- 
porter vos souffrances, et assez de santé pour 
travaifler à notre chère œuvre. Pour une âme 
comme la vôtre, les souffrances ne sont qu'une 
nouvelle faveur du Seigneur. 

« Tout à vous en Notre-Seigneur. 



Eugénie, fidèle à la manière d'agir qu'elle 
avait adoptée, se promit bien, nonobstant le 
désir que lui témoignait mademoiselle "*, de ne 
point écrire à l'ecclésiastique qui semblait s'of- 
frir si providentiellement à elle, et d';ittendre 
qu'il plût à Dieu de lui inspirer de le faire lui- 
même. Tandis qu'elle s'affermissait dans cette 
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résolution, tout en remettant dans son enveloppe 
la lettre qu'elle venait de lire, une petite feuille 
de papier, qu'elle n'avait pas d'abord remar- 
quée, se trouva tout à coup sous sa main; elle 
l'ouvrit, cl regarda la signature : c'était celle de 
l'abbé '", et elle lut ce qui suit : 

« Mademoiselle , 

o Mademoiselle *** me fait part de la lettre 
que vous lui adressez el qui me fait le plus 
grand plaisir. Je n'ai pas l'bonneui' de vous 
connaître, mais je vous comprends. Il ne s'agit 
plus que de nous entendre : notre but est le 
même; nous ne pouvons différer que sur les 
moyens. J'aurais bien le plus grand désir de 
vous entretenir; malheureusement je suis pri- 
sonnier, et je ne puis faire une excureion sem- 
blable pour le moment. Ce que j'ai fait. Made- 
moiselle, n'est rien en comparaison du résultat 
que votre zèle a réalisé ; mais je n'ai pas eu le 
même plan. J'ai constitué une petite commu- 
nauté sous l'habit du monde. Dans un mois ou 
six scniainesi au retour du Curé de noire pu- 



roisse, qui est à Rome, nous verrons à faire un 
nouveau pas, sous les auspices et la protection 
de Monseigneur l'Archevêque, dans des condi- 
tions spiriluelles très-avantageuses. Je mené per- 
mettrai pas, Mademoiselle, un mol deblAme sur 
le ïèle qui vous porte à tout embrasser : le cœur 
chrétien, le vôtre, a besoin de l'Infini. Je viens 
d'abord vous proposer de nous entendre pour 
constituer notre centre à Paris, où Monseigneur 
désire vivement le succès de notre entreprise 
charitable. Si vous acceptez, je vous dirai com- 
ment je comprendrais votre affaire. Je demande 
tous les jours à Dieu la personne humble, mais 
4'erme et nette, que je désire mettre à la t^te de 
notre petite communauté; fasse le Ciel, Made- 
moiselle, que vous ayez votre liberté et assez 
d'abnégation pour vous déplacer et venir ici fon- 
dre nos idées, nos efforts et notre dévouement ! 
« Je me résume, Mademoiselle : ôtes-vous 
libre? acceptez-vous une fusion et sur quelles 
bases? Veuillez me répondre aussitôt que possi- 
ble. Je vais prier Dieu pour vous, comme pour 
une bonne sœur ; je me recommande également 
k vos prières. 

u.s.ic.c -„ Google 



confrérie de Notre-Dame du Suffrage 
I à Saint-Merry, et il y a des confré- 
les Morts dans toutes les paroisses; 
il û'y a pas de communaulé qui prie 
jnt et exclusivement pour les tnj- 

tendant de vos nouvelles, veuillez me 
demoiselle , 

,rebieû dévoué serviteur, 

« '", vicaire, m 

i lecture de cette lettre, Eugénie cora- 
s doute n'était plus possible : le der- 
vcnait de lui être donné ; il fallait en- 
à agir. 

)0ndit à cette lettre avec précision, 
implemeot son projet de fonder une 
ité toute consacrée aux âmes du Pur- 
1 réponse que M. l'abbé "' ne tarda 
dresser ouvrit devant elle un nouvel 
perplexités et de souffrances. Il lui 
voir que leur manière d'envisager les 
ferait sur bien des points de détail. 
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quoique leur pensée fondamenlale fût la même ; 
mais elle savait que la Croix doit trouver partout 
sa place, et elle accepta d'avance tout ce qui ne 
serait pas en opposition avec les desseins de 
Dieu sur elle. 
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alors opporlun à Eugciiif 
mille que l'appel du divin 
obliger à une douloureuse 
mnient aborder avec sa 
tion si pénible? lillle com- 
iit là la part la plus délicate 

ipprochait : elle résolut de 
eré par r%lise à célébrer 
très-sainte Vierge au Tem- 
:oiJx qu'elle aimait l'aufo- 
e aussi, les degrés qui sé- 
arvis?.icrés, nfm de s'offrir 



à son Dieu comme une hostie de louange et 
d'amour. Dès le malin, elle demanda instam- 
ment à Nûtre-Seigncur dans la sainte commu- 
nion la grâce de force nécessaire pour accom- 
plir sa résolution. 

Lesoirvcnu, il lui était împossiblede trouver 
dans son cœur assez de courage pour oser parler 
de sa détermination; enfin, à l'heure de la veil- 
lée de famille, lorsqu'après le repas du soir, sa 
mère et ses sœurs, occupées à quelques ouvrages 
de broderie, commencèrent l'un de ces entre- 
tiens intimes dont le foyer domestique a seul le 
secret, Eugénie, l'âme agitée d'émotion, se di- 
sait-elle à elle-même qu'elle n'avait plus de 
temps à perdre si elle voulait être fidèle à sa ré- 
solution. Le sujet de la conversation était le 
départ de deux de ses amies pour le couvent; 
ses sœurs parlaiéntavec animation de ladouleur 
de leurs parents, qu'elles avaient quittés sans les 
prévenir. « Je ne comprends pas, » dit madame 
Stnet, « une telle façon d'agir; et je te recom- 
mande, mon Eugénie, si jamais tu nous causes le 
chagrin d'entrer dans la vie religieuse, de ne pas 
le faire sans nous en informer d'avance. » — 
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H Ah! » s'écria Eugénie, « je n'en aurai jamais 
le courage ! » A peine eut-elle fait cette réponse, 
qu'elle sentit intérieurement un reproche de la 
gpike, et il lui sembla entendre Notre-Seigneur 
mmeàsonApôlre: Pierre, m'aimes-tti? 
instanis après, sa mère lui dit de nou- - 
ne crois pas, mon enfant, que tu meures 
oir fondé quelque chose de durable: la 
veclaquelie Ion association de prières 
ndue est un fait vraiment surprenant, 
ible préparer autre chose. » — « Mais, 
'est pas cela qui donnela vocation reli- 
■eprit-elle; et, se reprochant avec plus 
iBcore que la première fois son peu de 
( Mon Dieu, » se dit-elle, h faites que ma 
enne une fois encore sur ce sujet, el 
)i la force de réparer ces deux actes de 
a Mais la conversation avait pris un au- 
et rien ne semblait devoir la ramener 
equi occupait exclusivement le cœui' 
, lorsque tout à ciiup madame Smel, 
ses genoux son ouvrage de tapisserie, 
sa fîllu un regard assuré et lui dit : «Je 
ppelée à fonder une communauté eii 

C.oogic 



faveur des âmes du Purgatoire, et maintenaut je 
le désire; j'ose espérer que je resterais moi- 
Qiême moins longtemps dans ce lieu d'expia- 
tion, si tu te consacrais tout entière à cette 
œuvre de dévouement, m Eugénie était si loin 
de s'attendre à im pareil langage, qu'elle pen- 
sait s'être méprise. « Ah ! que ijie dites-vous-là ! » 
reprit-elle; et sa mère répéta une seconde fois 
les parolesqu'elle venait de prononcer. Aussitôt, 
ses sœurs, auxquelles elle avait confié indirecte- 
ment son projet, s'écrièrent toutes ensemble : 
« Mais c'est justement là son intention! n'est-ce 
pas, ma mère, que vous n'y consentirez pas?» — 
« Mes enfants, » reprit madame Smet, « de quel 
droit m'opposera is-je à la volonté de Dieu, si elle 
était bien manifestée? » Eugénie avait peine à 
contenirson émotion',accabléesous]ecoupd'une . 
si grande grâce, elle ne put rien répondre, et dut 
remettre au lendemain la consolation de donner 
à sa mère le détail des circonstances toutes pro- 
videntielles par lesquelles les voies de Dieu lui 
avaient été clairement montrées. 

Vers cette époque elle reçut de M. l'abbé Toc- 
canier, vicaire d'Ars, une lettre qui vint la for- 
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tider et aflermir ses pas dans la voie nouvelle 
où la rencontre de M. l'ablié *" élait sur le point 
de l'engager. Malgré la réponse très-catégorique 
que le vénéré Curé d'Ars lui avait fait trans- 
mettre par son amie mademoiselle W , elle 

désirait une certitude plus forte encore : aussi 
avait-elle fait intervenir l'autorité de Mgr Cha- 
landon, au diocèse duquel M. l'abbé Vianney 
appartenait, afm d'obtenir que le Saint méditât 
son projet dans la prière, et lui répondit ensuite 
ce que Dieu lui avait inspiré. 

M. l'abbé Toccanier écrivit le 27 novembre 
1855: 

« Croyez que je n'avais pas besoin de la re- 
oommandalion de monseigneur Chalandon, notre 
iligne et bien-aimé Évèque, pour répondre à vos 
questions avec empressement. C'est vous-même 
qui m'avez déterminé à attendre jusqu'à ce 
jour, désirant avoir une réponse méditée deiant 
Dieu. Cette réponse si décisive, la voici : Accep- 
tez comme un appel de la Providence la propo- 
sition de ce prêtre de Paris, réunissez votre ac- 
tion à la sienne. Tout prouve que c'est le bon 
Dieu qui vous a inspiré les mêmes idées sur une 



entreprise aussi utile à l'Eglise de la terre et A 
t'Ëglise soufTrante. Le bon Curé ne peu! pas 
s'expliquer plus clairement. 

« Pour sonder sa pensée intime à votre su- 
jet, je me suis permis de lui objecter la dilïicullé 
que vous trouvez dans une séparation pénible 
pour votre cœur, pénible pour votre famille, le 
vide que votre absence produirait dans une pa- 
roisse où vous êtes comme l'àme des bonnes 
œuvres. A mon grand étonnement, lui, qui 
d'ordinaire ne conseille pas aux jeunes person- 
nes de contrarier leurs parents, mais d'attendre 
avec patience leur consentement, n'a pas hésité 
pour vous. Il dit que les larmes que la ten- 
dreté naturelle fera verser à vos parents se- 
ront bientôt taries. Vraiment, il vous encou- 
rage, lorsque fous les projets de ce saint prêtre 
seront approuvés par le Saint-Père, à exécu- 
ter votre résolution en disant à Dieu ; Voici 
votre servante, faites de moi ce qu'il vous 
plaira. 

« Ne craignez donc pas de vous laisser em- 
braser par le Cœur de Jésus, foyer de l'amour 
divin : c'est lui qui saura lever tous les obstacles 
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établir l'ange consolateur des âmes ilii 
>ire, ses épouses chéries. 

tune ne brille qu'en reflétant les rayons 
il ; hélas! je le sens, c'est bien mapo- 
n présence du saint prêtre. Je lui dirai 
1 prier pour vous, et je m'unirai à lui, 
e, dans ce duel terrible de la nature et de 
e qui existe dans votre cœur, la grâcp 
ijours victorieuse. » 
lus tard, le Curé d'Ars fit répondre eu- 
Eugénie : « L'idée de fonder un ordre 
;s âmes du Purgatoire vient direclenieni 
ir de Notre-Seigneur, et il bénira ce su- 
lévouement. » 

issurances qu'elle recevait de toutes paris 
it de la volonté de Dieu clairement mani- 
l'empêchaientpaslesappréhensionsd'en- 
on âme. Son amour pour sa famille sem- 
■andir à mesure que l'heure de la sépa- 
n approchait. Sa" correspondance aïw 
bé '"* lui faisait entrevoir aussi bien des 
es; cependant, comme elle ne pouvait 

que telle fût la volonté divine, elle le 
?, venir à Lille, afin que toutes chof-is 
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pussent élre déterminées de vive voix. — Leur 
entrcTue eut lieu au commencement du mois de 
décembre. Tout en ayant le même but, leurs 
idées diflëraient sur divers points de détail. 
M. l'abbé '** voulait que les religieuses qui 
composeraient la nouvelle communauté fussi>ut 
vouées à l'enseignement, parce que, disait-il, 
l'absence complète de ressources pécuniaires 
où elles se trouveraient dès le début, les obli- 
gerait à recourir à un moyen d'action capa- 
ble de lui en procurer. Eugénie, toujours fidèle 
aux traditions de ses premières années et habi- 
tuée à tout attendre de la Providence, ne pouvait 
admettre cette pensée ; elle était certaine que 
Celui dont la main paternelle distribue la nour- 
riture aux oiseaux du ciel et le vêtement aux lis 
de la vallée, pourvoirait lui-même aux besoins 
de celles qui, pour son amour, se voueraient 
tout entières au soulagement des pauvres de la 
terre et des pauvres de l'éternité. 

M. l'abbé "'* lui parla aussi des quelques per- 
sonnes réunies en communauté dans un modeste 
et petit appartement situé rue Saint-Martin, 
numéro 22, et oit elles travaillaient pour vi- 



. un règlement qui serap' 
B possible de la vie reli- 
iielqu'un qui les dirige, ■ 
ur vous que je compte pour 

on cœur défaillir à la pen- 
msabilité. Eu un mot, loul 
perspective de cette fonda- 
chagrin. Dieu le voulait 
dt et l'enthousiasme n'eus- 
is la trame toute céleste de 
éservait à Lui seul toute la 
rma le vénéré Curé d'Ars, 
. Toccanier, des circonstan- 
i demandant son avis. \^ 
ssa nous a été providentiel- 
us est donc possible d'en ci- 
nts : 

i, M. l'abbé '"'est venus 
connaissance... Je ne puis 
ndes émotions que j'ai res- 
té, mon cœur ne pouvait 
eu de m'avoir ainsi exau* 



« cée à la lettre; d'un autre, jVtais effrayée de 
« la nouvelle carrière qui s'ouvrait devant moi. 
R Cet ecclésiastique ni*était envoyé par le Curé 
« de sa paroisse, qui bénit et approuve la corn- 
K munauté. It m'a dit être convaincu que le 
•' bon Dieu me destine à cette œuvre, et la 
« lecture que je lui ai faite des premières ré- 
« ponses de M. le Curé d'Ars l'a confirmé dans 
« cette assurance. 11 a réuni à Paris huit per- 
« sonnes qui, le jour de l'Immaculée Concep- 
<i tion, ont fait le premier pas: c'est-à-dire 
« qu'elles ont fait le vœu béroïque pour les âmes 
« du Purçatoire, et qu'elles se sont engagées à 
« dire chaque jour le petit office et le chapelet 
« de l'Immaculée Conception... Parmi ces buil 
« personnes, cinq vivent réunies et suivent une 
« petite règle qui leur a été donnée par 
H M. l'abbé'*' ; les trois autres restent chez 
n leurs parents en attendant que les circon- 
« stances leurpermettentde se joindre aux pre- 
H mières. Jusqu'ici il n'y a ni maison ni res- 
« sources. Jamais mes parents ne me permet- 
« trou t de partir dans ces conditions. M. l'ab- 
n hé '". au contraire, voudrait me faire arriver 
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« d'une santé de fer, j'ai toujours quelque in- 
« disposition. Je supporte malgré tout beaucoup 
« de fatigues, de très-longues courses pour mes 
H bonnes œuvres; mais je sens que je m'épuise 
" et je vous avoue que je vais souvent jusqu'aux 
« dernières limites du possible. M. le Curé d'Ara 
a a guéri beaucoup de personnes; et il me sem- 
K ble que la Providence, qui m'a conduite vers 
« vous, m'accordera la même grâce : non pas, 
M mon Père, pour ne plus souffrir; si je restais 
« dans ma position actuelle, je ne demanderais 
« pas cela : j'ai senti souvent dans ma médita- 
it tioD que la soufTrance est la plus grande 
« grâce; mais, comme religieuse, il me semble 
« que cela me rendrait incapable do rem- 
« plir ma mission. Vous voyez, mon Père, 
(( combien j'ai besoin des décisions de votre 
« saint Curé. Je vous en conjure, veuillez lui 
({ poser mes questions. Pour moi, l'aiTaire est 
« bien grave, et je ne suis calme que depuis 
« que je vous l'ai confiée. Tout mon avenir est 
«< entre vos mains... Oh ! que je vous demande 
« pardon d'être si indiscrète t . . . ie vous ouvre 
« mon cipiir entièrement,., La Providence me 



ion de vous remercier un jour 



essait vivement Eugénie de 
1 œuvre, disait-il, ne poii- 
ou plutôt se constituer sans 

, dont nous avons cité la 
avec instance de commencer 
Dieu lui-même plaçait dans 
e ces sentiments intérieurs 
is lui disait bien aussi que le 
; et pourtant elle eût voulu 
Mais la grâce, qui la condui- 
elle s'abandonnait si filia- 
dans son cœur des repu 
ire, par un dernier trait de 

ant pas que la dépense occa- 
igc de Paris causal le moih- 
jonnes œuvres, avait dit à 
is une prière fervente, que, 
i'critablemcnt qu'elle partît. 
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' il daignât la lui manifester en lui envoyant 
d'une manière tout à fait inattendue la somme 
qui lui était nécessaire pour effectuer son dé- 
[jart. 

Quelques jours après, elle reçut d'une de ses 
amies qui était sur le point de revélir le saint 
habit au Curmel de la rue de Messine, à Paris, 
la lettre suivante: 

« Ma bien chère Eugénie, 

a Je ne vous ai pas donné signe de vie depuis 
« le 21 novembre; mais il manquerait quelque 
fl chose à mon bonheur si vous n'assistiez pas à 
« ma prise d'habit, qui aura lieu le 2 février. Je 
« sais qu'avec toutes vos œuvres il vous serait 
« difficile de faire les frais de ce voyage : ceci 
« vous expliquera le billet de 400 francs con- 
« tenu dans cette lettre. 

La future Carmélite était dans l'ignorance 
complète du projet d'Eugénie et de la demande 
qu'elle avait fuite à Noire- Seigneur. En présence 
de l'éloquence des faits, elle inclina respectueu- 
sement \ii Itle t'oant ce ilcniicr n;ol ifoidre de 
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ermiiia elle-même au 19 janvier la 
)art, date à jamais mémorable, qui 
ir devant elle une ère si féconde en 
et en bénédictions. 
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La famille d'Eugénie consentit à la voir par- 
tir, accompagnée d'une de ses parentes, et 
moyennant la promesse d'un prompt retour. 
Son père et sa mèie ne considéraient ce voyage 
c[ue comme une absence momentanée, durant 
laquelle il lui serait donné de se rendre compte 
par elle-même de tout ce qui lui avait été dit 
par monsieur l'abbé '**. 

« Le matin du 19 janvier, » dit Eugénie 
en racontant cette circonstance si décisive de 
sa vie, « je me levai, le cœur en proie à de 
« cruelles émotions', j'assistai à la Messe, je fis 
fi la sainic communion dans l'église de Loos, 
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anie de Grâces de me venir 
i avec Tune de mes sœui'S, 
Dyeuse à la pensée de ee 
ssions ne ressemblaient pas 
lomprenais bien que pour 
a roule du Calvaire... Plu- 
ma famille enlourèrent la 
il du départ; chacun me dl- 
ndais à lous : Je rcvîendiai 
ieurement je sentais que ce 
litif. Enfin le signal se lil 
;omolive, lancée à toute vi- 
pace dans la direction de 
Mcur brisé; mais le grami 
l'y avait plus à i-eculer. Du 
s reprocliée toute ma vie, 
îlilé à la grâce, de n'avoit 
lutioii d'aller voir par raoi- 
iblissement de la rue Sainl- 

faisaient leur possible pour 
principale occupation pcn- 
t fut de saluer les clochers 
lancées se distinguaient iiu 



« passage du convoi, dernandant au fond du 
« cœur force et courage : car je sentais que mon 
« énergie m'abandonnait. » 

Ce fut sous l'impression de cette amère tris- 
tesse que la future fondatrice entra dans la 
grande ville de Paris. 

Arrivée rue Saint-Martin, elle eut à subir une 
nouvelle déception : lorsque monsieur l'abbé'" 
lui parlait des débuts de sa fondation et dex 
quelques personnes qu'il avait réunies en com- 
munauté, rimagination d'Eugénie lui représen- 
tait un intérieur simple et pauvre, mais où l'on 
retrouvait pourtant les marques de la vie reli- 
gieuse ; quelle ne fut donc pas sa douloureuse 
surprise, loi-squ'elle dut constater que la sainte 
pauvreté avait obligé la petite communauté d'ac- 
cepter l'offre que mademoiselle N lui avait 

faite d'un petit appai'tement contigu à celui 
qu'elle occupait. 

Mademoiselle N , pieuse institutrice, avait 

l'intention, disait-elle, d'entrer un jour dans la 
nouvelle communauté; mais, eu attendant que 
k's circonstances le lui permissent, elle recevait 
un sissoz grand nombre d'élèviis auxquelles tlii: 



donuait des coui's. Il y avait entre son apparlc- 
ment et celui qii'habilaienl les nouvelles reli- 
gieuses une porte de communication : aussi en- 
tendait on sans cesse te bruit des leçons et des 

études de piano. Mademoiselle N allait el 

venait dans la petite communauté comme chez 
clic. Il est aisé de comprendre tout ce qu'un pa- 
leil genre de vie demandait de renoncement el 
d\(bnégation à des âmes qui venaient chercher 
Dieu dans une vie de régularité, desilence et de 
prière, 

Kagénie, initiée aux vertus que réclame le 
zèle qui se dévoue dans une incessante activité, 
n'avait point encore été appelée aux enseigne- 
ments plus hauts que l'on puise dans une vie 
pauvre, humble et cachée, où la nature, obligée 
de se renoncer en toute chose et ne trouvant 
' nulle part le moindre aliment à sa vie, se dé- 
truit enfin sous les coups de la grâce, et laisse 
l'âme libre de ne regarder que du côté du-- 
ciel. 

Aussi ne fallut-il rien moins que Cett« foi'ce 
divine, nommée à si juste titre la grâce de la 
vocation, pour lui faire surmonter le dégoût el 



les répugDauces de ces' débuis. Elle lais^ voir 
toute sa peine à M. l'abbé '", qui l'encouragea 
autant qu'il lui fui possible. 

Eugénie désirait, avant de rien entreprendre, 
recevoir pour sa fondation naissante l'approba- 
tion de monseigneur Sibour, alors Archevêque 
de Paris. M. l'abbé *'*, tout en étant d'avis d'at- 
tendre, Gnit cependant par lui dire : o Je cède à 
votre désir; et, sivous le voulez, je vais vous piiî- 
senter à M. Gabriel (c'était le Curé de Saint- 
Merry}, qui approuve notre œuvre, et vous 
donnera une lettre d'introduction pour Monsei- 
gneur. » 

L'espérance d'obtenir la bénédiction du pre- 
mier Pasteur du diocèse apporta quelque adou- 
cissement à l'angoisse dont son âme était péné- 

^trée. L'excellent accueil qu'elle reçutdeM. l'abbé 

|A Gabriel fut comme le prélude de la grâce qui 

(^l'attendait. 

• Nous trouvons le récit donné par elle-même 
de son entrevue avec Mgr Sibour. 

« Le mardi 22 janvier, comme les deuxjours 
précédents, j'assistai à la Messe dans l'église de 
Saint-Merry et y fis la sainte communion. Toiile 
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e, je priai Notre-Seigneur 
'être reçue par Sa Gran- 
aternel : car.s'ilest froid, 
jamais je n'aurai le cou- 

vêché, le concierge teul 
, en disant que Monsei- 
Je réponds que j'ai une 
je traverse la grande 
)... personne ne répond; 
le silence; enfin, j'agile 
£, et un domestique ar- 

) longtemps, Madame? je 
î. Monseigneur ne reçoil 
■e. — Veuillez lui porter 
it de quelques instants,^ 
pondre qu'il me recevra 2" 
a récitation de son oTfice.j.i 
Ht de répéter plus quq^ 
l'invocation de toute ma 
eu, conduite par le Cœur 
>i! » 
ement que l'accueil de 
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Monseigneur allait déterminer mon sorl : ou il 
m'approuverait, et dans ce cas ma vie serait 
Eoute tracée; ou il considérerait mon projet 
comme impraticable, et dès lors il ne me reste- 
rait plus qu'à rentrer dans ma famille : de celte 
visite allait dépendre l'établissement de la 
communauté ou mon retour à Loos, Aussi 
quelle émotion remplissait mon âme pendant 
que, plongée dans mes réflesions, j'attendais 
dans le grand salon l'heure décisive! On me 
prévient que Monseigneur va me recevoir. Je 
dis tout bas : Mon Dieu! faites qu'il sourie... 
■le m'avance : quelle n'est pas ma joie envoyant 
le regard paternel de monseigneur Sibonr fixé 
sur moi... U souriait avec bonté... Je m'incline 
pour recevoir sa bénédiction; il me |>iésente 
son anneau à baiser. — «Madeino-suile, de quel 

. diocèse êtes-vous? » — « Du iliocèse de Cam- 
« brai, Monseigneur. » — « Qu'étes-vous venue 

■ « faire ici? » — « Monseigneur, je suis venue 
« avec l'intention de fonder pour le soulagement 
« des âmes du Purgatoire une communaulé oii 
« toutes les œuvres seraient faites dans co but. » 
Je racontai alors à Sa Grandeur l'histoire de mon 
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m de prières, comtneiil la pensée du 
rdre m'était venue, puis les moyens 
rovidence s'était servie pour m'amener 
Monseigneur écoutait avec intérêt. — 
îctivement, » dit-il, « monsieur l'abbi' 
I m'a parlé de tout cela; mais enfin, 
oiselle, avez-vous des ressources? » — 
ir, pour le moment elles sont très- 
s; mais plus tard ce sera différent.»— 
I maison? » — « Non, Monseigneur. » — 
;nt allez-vous faire? » — A cette der- 
lestion, je repris bien vite : « Mais, 
gneur, trouveriez -vous plus extraordi- 
5ue- la Providence me fît trouver une 
1, alors que foutes les maisons de Paris 
partiennent, qu'il n'est extraordinaire 
me sois rencontrée dans un mêmeprojel 
n prêtre que je n'ai jamais vu et qui a 
mes intentions que moi? » — « Allez, ma 
me répondit le vénéré Prélat : a la foi, 
an5;porte les montagnes, bâiit les mai- 
Dites hautement à la ville de Paris que 
l'cz la lôtc et le cœur de l'Archevêque pour 
Buvre; el,sî vous avez besoin d'appui ei 
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« Je coDseit, je suis là... «Après ces étonnantes 
paroles, comment exprimer ma reconnaissance? 
J'essayai de la témoigner de mon mieux en 
(lisant à Monseigneur tout ce que mon cœur me 
suggéra. Je me levai ; il me donna sa bénédic- 
tion, et je partis plus heureuse que je ne sau- 
nis le rendre. » 

Eugénie revint le cœur joyeux : la divine Pro- 
vidence ne s'élait-elle pas manifestement décla- 
rée en sa faveur? Qui eût pu croire, en effet, 
([ue monseigneur Sibour donnât son approba- 
tion, et la donnât d*une manière si catégorique, 
à un institut qui n'existait, pour ainsi dire, 
qu'en espérance? Vraiment, en présence d'un 
tel début, il n'était pas difficile de dire : Le doigt 
de Dieu est ici. 

Eugénie avait hàle de recevoir l'authentique 
de cette précieuse bénédiction : aussi pria-t-elle 
M. l'abbé Gabriel de vouloirbiendemanderà Sa 
Grandeur d'approuver le plan de l'œuvre, pré- 
paré par monsieur l'abbé ***. Monsieur l'nbLé 
Gabriel rapporta bientôt à mademoiselle Eugé- 
nie le document qu'elle lui avait remis. Monsei- 
gneur Sibour y avait écrit ces parolps : « Nous 



de l'Œuvre ci-dessus 
réservant d'en ap- 
lemeots, qui seront 

. Auguste, 
itégiie de Paris. » 

isi ce qu'il avait dit 
)ites hautement à la 
z la tête et le cœur 
re œuvre, et que, 
ni et de conseil, je 

ar monseigneur Sî- 
irituel les assises du 
maintenant qu'une 
sur des bases solides 
1 lui donnant un toil 

et, qu'une commu- 
dans le petit appai- 
i de la rue Sainl- 
entraves dont nous 
que idée. 



Eugénie était pénétrée de cette impression, 
et, dans sa pensée, il lui avait semblé compren- 
dre que l'instrument choisi par la Providence 
pour remplir cette mission sentit madame '", 
qu'elle ne connaissiiit point, mais dont elle 
avait entendu parler souvent comme d'une per- 
sonne qui consacrait sa vie et sa grande fortune 
àfairclebien. MadameX...,femme d'un ancien 
receveur général de Lille, avec qui Eugénie 
élait en relation, lui avait promis une lettre 
irinirodoclion auprès de madame '**. Mais le 
Icmps s'écoulait, et la lettre n'arrivait pas. Un 
jour qu'elle priait à Notre-Dame des Victoires, 
elle demanda à la sainte Vierge de ne pas lui 
(me attendre davantage la réalisation de la pro- 
messe faite par madame X...; son pèlerinage 
fini , elle retourna rue Saint-Mnrtîn et trouva, en 
rentrant, un billet ainsi conçu : « Mademoiselle, 
jiim'empressede vous dire que j'ai parlé de vous 
i*! madame N..., intime amie de madame'"; elle 
m'annonce que vous êtes attendue demain, entre 
dix heures et midi. » 
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CHiPlTRK VIII 



Le lendeniain, à l'Iteure indiquée, Eugénie se 
dirigea vers ia demeure de madame*". Laissons- 
la raconter elle-même, dans toute sa naïve ei- 
pansion, les incidents de cette visite. 

« Le samedi 26 janvier, je partis pour faire 
la connaissance de madame '". Je me présente 
à la porte de son appartement ; une femme de 

chambre parait elle répond à ma demande 

d'un ton laconique : Madame est sortie. — Cela 
m'étonne, repris-je, car elle m'a indiqué cette 
heure : madame *'* m'attend... — Ah ! vous êtes 
donc cette personne qui devait venir et dont 
madame m'a parlé en me disant de lui rappeler 
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(ju'elle vous avait donné rendez-vous? Comme 
elle va être contrariée ! elle est partie il n'y a 
qu'un instant. — Je vais attendre son retour. — 
Ah! Madame, vous perdrez bien votre temps, 
car je ne sais jamais quand madame rentrera. 
Elle a appris de plus qu'un de ses oncles était 
très-malade : elle doit partir cette nuit pour se 
rendre près de lui. — J'avoue qu'en écoutant ces 
paroles, j'étais toute désappointée ; je dis com- 
bien je regrettais de ne point trouver madame*"*, 
puis je remonte en voiture. Le cocher me de- 
mande où il doit me conduire ; ne sachant trop 
ce que je disais, je lui répondis : Menez-moi où 
est le Saint-Sacrement. — Le pauvre homme, 
très-embarrassé de cette adresse, réitère sa ques- 
tion. — Mais je veux aller à l'église ! — Où y en 
a-t-il ujne? — Cherchez, lui répondis-je. Je ne 
le savais pas plus que lui : Paris m'était inconnu. 
— he cocher remonte sur son siège et descend 
la rue de Sèvres; il s'arrête devant la chapelle 
des Lazaristes. — Tenez, me dit-ii, ces mar- 
ches-là me font croire que nous sommes devant 
une église. — J'entre, je me mets à genoux. 
J'étais seule au pied du Saint-Sacrement; je 



priai de tout mon cœur, en répétant toujours la 
même invocation : « Mon Dieu, que faut-il que 
je fasse ? » En proie à une vive inquiétude, dans 
un dticouragement extrême, je continuai à im- 
plorer les lumières d'en haut. Tout à coup 
quelque chose me dit au cœur : Retourne cliei 
madame "". Je résiste d'abord à celte pensée, 
qui me semblait absurde; néanmoins elle per- 
sévère. Je rassemble toutes mes forces pour diie 
au cocher : Reconduisez-moi à la maison d'où 
nous venons. On ouvre... — Comment? c'est 
vous! Cela tombe Lien : madame vient de ren- 
trer ; je vais aller la prévenir de voire arrivée. 
On m'introduit près de madame "", qui élaîl 
assise et tenait entre ses bras un enfant, dont 
elle s'occupait avec un soin maternel ; celle 
enfant, objet de tant de sollicitude, était une 

petite orpheline qu'elle avait adoptée Ma- 

daine "*, à la tète d'une fortune considérable, 
l'employait exclusivement en bonnes œuvres ; sa 
piété était très-vive, et chacun bi cousidcrnit 
à jeu près comme une religieuse. Elle m'ac- 
cueillit sans cérémonie. — Ronjour, Madame. 
Asseyez-vous là près de moi sur le canapé, et 
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diles-moi votre histoire, — J'avoue que la pinî- 
sence de la femme de chambre me gênait beau- 
coup, mais il fallailbien m'exécutcr. Madame"* 
m'écouta attentivement. Tout en causant, elle 
cherchait à endormir sa petite protégée; l'en- 
fant jetait des cris perçants, madame *** chan- 
tait, agitait le herceau... et c'est au milieu de 
cette scène qui me faisait J'effet d'un rôve, que 
je dus lui confier mes graves projets. Inlé- 
rieurement je me disais ; Que va-t-il sortir de 
là? — On m'a engagée. Madame, lui dis-je à 
recourir à vous. — Madame *** me dit alors : 
« Mon enfant, voas pouvez compter sur moi. » 
Je lui répondis : Madame, que dois-je faire?... 
— Mais, mon' enfant, n'avez-vous pas entendu que 
Notre-Seigneur m'inspire de vous dire que vous 
pouvez compter sur moiï — Le ton de ma- 
dame *** était tellement impératif, que je de- 
meurai interdite. Elle réfléchit un instant et 
poursuivit ; « Tenez, mon enfant, je puis bien 
vous raconter cela. Le 31 décembre, je venais 
d'assurer les étrennes des pauvres, et me ré- 
jouissais devant Notre-Seigneur, après la sainte 
communion, de penser que les déshérités de ce 



monde béniraient aussi Dieu en ce jour de ré- 
jouissance publique, lorsqu'à cette joie intime 
succéda une pensée triste : Demain tous se 
réjouiront ; il n'y aura que les âmes du Purga- 
toire qui seront privées d'étrennes. — Mais com- 
ment leur en procurer, me demandai-je, par 
quel moyen ?. . , Et il me fut répondu intérieure- 
ment : Par cent messes. Pour obéir au mouve- 
ment reçu, je retournai aussitôt chez moi, pris 
cent francs et les portcii à une sœur de la rue du 
Bac, lui demandant de prier M. S ***, lazariste, 
de faire appliquer le lendemain les intentions de 
cent messes pour les âmes du Purgatoire.- La 
sœur répondit : Nous allons à l'instant chez le 
Père général ; je m'acquitterai de votre commis- 
sion ; si vous n'étiez venue en ce moment, elle 
n'aurait pu être faite aujourd'hui. Ce qui me 
prouva une fois de plus avec quelle promptitude 
il faut répondre aux inspirations de la grâce. 
Le lendemain, i" janvier, je me sentis tout à 
coup réveillée à cinq heures du matin, et enten- 
dis en mon cœur ; Applique les messes. Cette of- 
frande faite, je me sentis pénétrée d'une extrême 
douceur, et, commençant à penser qu'il devait j 



avoir quelque chose de Dieu dans la persistance 
de cette pensée des âmes souffrantes, je m'écriai 
à demi-voix sans m'en rendre compte : Mais 
qu'est-ce donc que cette pensée des âmes du 
Purgatoire? — C'est une Œuvre, me fut-il ré- 
pondu intérieurement. — Une Œuvre! dis-je..., 
mais ce n'est pas même français. . . ; et à l'ins- 
tant j'entendis : Tu le sauras bientôt. — Ne 
soyez donc pas étonnée, termina madame "'*, si 
je vous dis que Notre-Seigneur veut que vous 
comptiez sur moi. » Puis elle me demanda 
mon adresse et dit qu'elle viendrait me voir. 

Après cet entretien, Eugénie se retira con- 
vaincue qu'elle avait rencontré la personne .que 
Dieu destinait à soutenir les premiers pas de sa 
petite Communauté naissante. Sa nouvelle bien- 
faitrice ne tarda pas, en effet, à exercer auprès 
d'elle la mission dont la divine Providence la 
cbai^eait. Elle se rendait souvent rue Saint- 
Uartin, et la pénurie qui régnait dans cette 
humble demeure, oîi l'on pouvait retrouver 
quelques traits de Bethléem, lui donnait souvent 
l'occasion de satisfaire cet amour du bien qui la 
consumait. 
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bientôt aussi que, parmi 
i l'entouraient, Eugénie 
itucl. Celte privation lui 
le dans les circonstances 
<n intelligente sollicitude 
pourvut en la mettant 
i^. Aussant, religieux de 
ique, dont elle estimait 
; et l'eipérience. 
ce ouvrit avec simplicité 
âme agitée pr tant de 
e lui exposa tous les évé^ 
ui avaient marqué sa vo- 
le rude combat que la 
raient dans son cœur de- 
s. I.a divine bonté avait, 
rablement ses premières 
e la Communauté nais- 
lit impossible de douter 
ïcrer tout entière ; mais 
Ltrevoyait de toutes paris 
iurmonlables, que son 
ise sur le point de dé- 



Le R. P. Aussant, après avoir pesé devant 
Dieu au poids du sanctuaire tous les motifs qui 
avaient déterminé Eugénie à entreprendre la 
fondation d*un institut pour les âmes du Purga- 
toire, demeura convaincu que l'appel de Dieu 
sur elle était manifeste : aussi, lorsqu'elle lui 
fit part du projet qu'elle avait formé de repartir 
immédiatement et de demeurer dans sa famille 
un temps indéterminé, le R. Père lui dit, avec 
toute l'autorité de son ministère, que sa place 
était à Paris, parmi toutes les souffrances de la 
fondation. Eugénie lui objecta que sa famille 
n'avait consenti à son départ que sur la pro- 
messe d'un prompt retour. — « Vous ne pou- 
vez partir en ce moment, » répondit-il avec fer- 
meté. « Demandez à Notre-Seigneur d'arranger 
toute chose par rapport à vos parents; bientôt 
vous pourrez les revoir, mais seulement ponr 
quelques jours, et vous annoncerez votre départ 
définitif. » Eugénie se retira l'âme accablée de 
tristesse, et, recourant à son refuge ordinaire, 
elle implora le secours de la très-sainte Yiei^e, 
a Ma bonne Mère, » lui dit-elle, « puisque Notre- 
Seigneur ne veut pas que je parle, changez les 
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dispositions de ma famille et faites que ma mère 
elle-même m'écrive de rester ici. » Après avoir 
répandu son cœur dans ia prière, elle se re- 
tira calme et confiante. Au moment où elle 
rentrait, on lui remit une lettre de sa mère; 
nous en citons textuellement un passage, qui 
montre jusqu'à quel point sa prière était eiau- 



« Ma pauvre enfant, je ne pense pas que lu 
aies eu le temps de recueillir des renseignements 
exacts sur la fondation de la Communauté : il 
vaut donc mieux prolonger ton séjour. » 

Cette lettre donna raison de la manière la 
plus péremptoïre aux avis du R. F. Aussanl; 
Eugénie en fut vivement impressionnée et sentit 
augmenter sa confiance. 

Lorsque les circonstances le lui permirent, 
elle retourna dans sa famille et prépara ses 
chers parents au douloureux sacrifice d'une sé- 
paration définitive. De nouvelles tempêtes, plus 
rudes peut-être que les précédentes, agitèrent 
alors son âme ; dans son angoisse, elle jeta vers 
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le R. P. Âussant un cri de détresse, auquel il ré- 
pondit par la lettre suivante : 

« Dieu seul... Ma chère ûUe en Jésus. 

« C'est un peu lard vous remercier de votre 
bonne lettre; maïs que voulez-vous? je suis tou- 
jours en retard quand il s'agit d'écrire, comme 
quand il s'agit de bien aimer Notre-Seigneur. 
Faites en sorte, cbère (ïlle, de ne pas rester trop 
longtemps à Lille, car vous avez à Paris une 
pauvre petite Communauté qui vous réclame. 
Ne songez pas à pouvoir tout faire en fait de 
bonnes œuvres en province et à Paris : quand 
vous serez sainte comme l'était saint Liguori ,vou5 
pourrez facilement vous trouver en deux lieux 
à la fois; jusqu'à nouvel ordre, sachez quitter 
Dieu pour Dieu, et surtout quitter ce que vous 
aimez pour ce que vous devriez aimer bien da- 
vantage. 11 faut un grand sacrifice à Dieu : ne 
tardez pas à le lui faire complet, avec générosité 
et même avec grâce. Le temps des conditions 
posées à Dieu est passé ; je vous inlerdis à l'ave- 
nir même la demande de la plus petite preuve, 
quel que soit le résultat que vous désiriez ob- 
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:i une enfant gâtée et 
d'hui vous devez être 
et applique déjà l'ab- 
lour devenir une vraie 
rous faut une maison 
s sait, cela sufQt: c'est 

nous; qu'il nous suf- 
js-lui son rôle et res- 
loses n'en iront que 
it nous embrouillons 
Dieu, et il lui faut 
ience pour nous sup- 
>mme sous tant d'au- 
'obabilités. Dieu vous 
i^aris, sans que vous 
!, sans que vous puis- 
rir votre folie, même 
i plus dévoués. Voilà 
nandé tant de preu- 
naintenant payer tou- 
s actes de foi à Ta- 
it, même ces pauvres, 

parents , et tout cela 
Dieu seul; désormais 



c'est Dieu seul que vous devez aimer et ser- 
vir. 

« Tout vôtre en ce bon Maître, 
& P.-L. AussANT, des Frères prêcheurs. » 

Après avoir lu ces lignes tout imprégnée 
des sentiments les plus élevés et les plus géné- 
reux, Eugénie se sentit fortifiée daus la lutte qui 
partageait son cœur; mais bientôt le physique, 
impuissant à supporter le choc de tels assauts, 
s'affaissa à son tOur. Sous l'impression des pea- 
séesdouloureusesque cet état maladif lui causait, 
elle écrivit à madame"" et laissa saigner de- 
vant elle toutes les plaies de son cœur. 

a Ma chère enfani, » lui répondait quelques 
jours après cette âme vraiment héroïque, «l'état 
où vous êtes est bon, très-bon. Je ne vousensou- 
haite pas un autre, parce que vous pourriez tom- 
ber; tandis qu'étant par terre, et face contre terre, 
par l'état de misère où vousêtes, vous n'avezrien 
à craindre.C'est enhautqu'ilfaulcraindredese 
sentir planer; mais en bas et si bas qu'on 
puisse être, il n'y a qu'à louer Dieu de la grâce 
7. 
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qu'il nous fait de noua tenir, par cette position 
infime, hors de tout vertige etde toute tentation 
contraire à l'humilité. Vous n'avez rien à faire 
en ce moment concernant l'Œuvre. Pourquoi 
Dieu vous donnerait-il sa grècepour agir?Allons 
donc, chère fille, bénissons Dieu l'une et l'autre 
de ce qu'il vous tient si bas, si petite, si inca- 
pable d'aucun acte sensible d'amour pour Lut, 
parce qu'alors sa grâce veoant à couler en tous, 
les effets n'en pourront être attribués par vous et 
par autrui qu'à ÏÂutmr de tout bien; autre- 
ment nous perdrions notre temps, notre peine, 
et nos efïbrts pour le bien ne seraient couronnés 
d'aucun succès glorieux à Dieu notre Maître, 
notre amour, notre Toutl Quand vous serez 
souffrante à Lille, une autre fois, ma fille, vous 
m'écrirez et vous penserez: J'ai consacré mon 
temps à la gloire de Celui qui m'emploie! je 
l'ai employé à Le glorifier par ma souffrance, 
en souffrant avec amour pour Lui et de Lui 1 A 
la bonne heure! 'voilà qui est parlé du Ciel, et 
non le reste : « J'ai perdu complètement mon 
B temps à Lille la dernière fois, parce que j'y 
« ai été souffrante!... » Les âmes de la terre 



parlent et pensent ainsi, et non point nous qui 
sommes du Ciel et y tendons ! ... » 

Conduite par de tels guides et fidèle aux in- 
spirations de son propre cœur, qui était si géné- 
reux et prévenu de tant de grâces, Eugénie ne 
pouvait hésiter à consommer son sacrifice. 

Ce fut le 25 mars, anniversaire du jour où 
Notre-Seigneur descendit des splendeurs du Ciel 
et revêtit les humiliations de notre humanité, 
que, le regard fiié sur son divin modèle, elle 
échangea les joies du foyer domestique contre 
les joies de l'immolation. A celte heure solen- 
nelle, combien ne dut-elle pas s'unir au Fiat 
miki $ecundum verbiim luum que sa divine 
Mère répondit à la parole' de l'Ange ! 
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CHAPITRE IX 



Eugénie, en arrivant à Paris, trouva sa pelilfi 
famille religieuse luttant héroïquement contre 
les difOcultés que suscite nécessairement le man- 
que absolu de ressources. pécuniaires. Le travail 
à l'aiguille, qui procurait quelques moyens 
d'existence, étant venu à manquer, l'on se vit 
contraint d'accepter un genre d'ouvrage de fan- 
taisie qui avait alors un débit assez facile : il 
consistait à confectionner des bracelets avec àe 
petites graines d'Amérique qui simulaient dfô 
perles. Il fallait avoir acquis une grande deilé- 
rite pour pouvoir réaliser à la fin de la journ^ 
i fr. 25 c. de bénélîce : d'où il est aisé de cou- 
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dure que les privations et les sacrifices de tout 
genre étaient la manne fortifiante de ces âmes 
choisies <fe Dieu pour jeter un grain nouveau 
dans le champ de l'Église. 

Dans ce sanctuaire béni de la sainte Pauvreté, 
il fallait user de toute chose avec la plus stricte 
économie : l'eau elle-même dut être mesurée, 
et il fallut se contenter de n'en acheter que 
pour dix centimes par jour pour les besoins 
généraux et particuliers; les châles servaient 
la nuit de couvertures, et le jour, comme toutes 
n'en avaient pas, elles se les prêtaient mutuel- 
lement, et se rendaient à la messe à tour de rôle. 
Il n'y avait dans tout le mobilier qu'une seule 
chaise, et l'impossibilité où l'on était d'en ache- 
ter un nombre suffisant détermina à faire l'em- 
plette de deux modestes bancs de bois. La chaise 
unique servait à reposer les plus fatiguées. Les 
lits se repliaient dans la journée pour ménager 
la place-, mais lorsque, le soir venu, il fallait 
les étendre, on se trouvait obligé de retirer les 
bancs et de les mettre sur la table, tant l'appar- 
tement était exigu. Il fallait alors nécessaire- 
ment se coucher ou rester debout. Mais celles 



que Dieu appelait à la fondation de son Œuvre 
trouvaient dans toutes ces difficultés comme un 
aliment à leur amour, et ce fut durant celte 
période laborieuse que la petite Communauté 
s'augmenta de nouveaux membres. 

Lorsque la première d'entre elles entra dans 
ce pieux asile, sanctifié par tant de souffrances 
et d'ardents désirs, elle se jeta aux genoux d'Eu- 
génie en disant : « Me voilà votre fille, vouséles 
ma mère et tous répondez de moi.. » II serait 
impossible de rendre l'émotion dont Tâiue d'Eu- 
génie fut remplie durant cette scène si tou- 
chante. Elle n'avait jamais compris comme à 
cette heure qu'elle répondait réellement de- 
vant Dieu des âmes que sa paternelle Provi- 
dence lui confiait. Il se passe dans le cœur quel- 
que chose d'indescriptible au moment où se 
révèle le mystère de cette maternité spirituelle 
dont Dieu seul forme et consacre le lien : la 
joie s'y mêle à la souffrance, mais la confiance 
en Dieu et l'abandon à sa divine volonté font 
trouver de l'onction jusque dans le pressenti- 
ment des plus cruelles angoisses. 

Nous voudrions pouvoir dire ici tous les traits 



de maleraelle protection dont la divine Provi- 
dence entoura le berceau du nouvel institut. 
Qu'il nous suffise du moins d'en citer deux, 
choisis entre beaucoup d'autres, afin de donner 
quelque idée de cet amour infini qui, dans 
son immensité , n'est pas moins attentif à la 
plus humble prière qu'au gouveraement des 
inondes. 

Un jour que la privation de toute chose se 
faisait plus vivement sentir que de coutume 
dans la petite Communauté (ce qui n'était pas 
peu dire), chacune supplia instamment saint 
Joseph d'envoyer un secours, et l'on spécifia 
le chiffre de deux cents francs. La demande 
fut faite avec beaucoup de ferveur pendant la 
sainte messe. La journçe se passa sans que rien 
pût faire pressentir le succès de la prière. 

Vers le soir, Eugénie se rendit chez ma- 
dame *" ; sa visite étant terminée, elle se 
leva pour partir ; madame '" se mit alors à 
genoui auprès d'une statue de saint Joseph qui 
ornait sa chambre ; après avoir prié quelques 
instants, elle se releva, et dit : a Mon enfant, 
saint Joseph veut que je vous donne deux cents 



- 19* — 

francs. — Ah! Madame, que dites-vous là? 
nous avons justement demandé ce matin à saint 
Joseph de nous envoyer deux cents francs. » 
Madame *", profondément touchée de cette 
coïncidence, s'agenouilla de nouveau, el, dans 
une fervente prière où s'exhalait toute l'ardeur 
de sa foi, remercia avec effusion le céleste poui^ 
voyeur do la pauvre petite famille religieuse qui 
Tavait choisie comme instrument de sa pater- 
nelle sollicitude. 

Dans une autre circonstance à peu près ana- 
logue, Eugénie, le cœur serré de tristesse, priait 
au pied de l'autel de la très-sainte Vierge. Les 
obstacles de tout genre qui s'élevaient autour 
d'elle lui apparaissaient sous un jour si doulou- 
reux, que le découragement semblait sur le 
p^int d'envahir son âme. Ah I il faut bien le 
dire, dans ces temps si rudes où toutes les 
épreuves l'accablaient à la fois, il lui arriva 
souvent, parmi les tempêtes qui agitaient sa pau- 
vre petite barque, de s'écrier, comme les Apô- 
tres, à Jésus, qu'elle croyait alors endormi : Sei- 
gneur, sauvez- nous, nous périssons! Elle avouait 
pourtant qu'au milieu des peines les plus aca- 



Mantes il y avait toujours dans son âme un sanc- 
tuaire inaccessible h la crainte, et où la sainte 
volontç de Dieu régnait sans partage. Néan- 
moins, ce jour-là son trouble élait si grand, que 
la prière ne parvenait pas à le dissiper. « Mon 
Dieu, » se disail-clle, « que faiie en une telle dé- 
tresse? Si mes chers parents connaissaient notre 
misère!!! Mais non : c'est votre secret, ô mon 
Dieu! Ils nous viendraient en aide à l'instant; 
mais leur tendresse s'alarmerait pour l'ayenir. . . 
A qui donc avoir recours. Seigneur ? n Elle en- 
tendit alors dans l'intime de son âme comme 
une voix qui lui reprochait sa déûance. Recon- 
naissant aussitôt sa faiblesse, elle s'humilia pro- 
fondément, et, la paix ayant remplacé l'agitation, 
elle s' entretint, dans un épanchçment rempli de 
familiarilé, avec la très-sainle Vierge, à la- 
quelle elle exposa toutes les nécessités présentes. 
R Je vous demande, ma bonne Mère, » lui dit-elle 
en terminant, « d'inspirer à quelque âme chari- 
table la pensée de nous donner cent francs. » 
Sa prière finie, elle reprit la direction de la rue 
Saint-Martin. 
A l'instant oii elle gravissait la dernière mar- 
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cho de son quatrième étage, la cuisinière de la 
petite Communauté s'avança vers elle et lui dit 
avec émotion : « Ma Mère, il m'est impossiblu 
d'aller au marché : il ne reste plus que cinq cen- 
times dans la bourse ; » et elle tenait en main la 
pièce de conviction qui n'iitteslait que trop la 
vérité de sa parole. — « Eh bien t » dit Eugénie 
avec un joyeux sourire, « c'est le moment de se 
confier à la Providence. » Elle terminait à peine 
ces mots, que le conciei^e de ]a maison, qui la 
suivait, lui remit une lettre à sou adresse, en 
s'excusanl de ne la lui avoir pas donnée plus 
tôt. Eugénie ouvrit l'enveloppe, dans laquelle 
elle trouva une demi-feuille de papier renfer- 
mant un billet de 100 francs. Il n'y avait pas 
une seule ligne d'écriture, pas un seul mot : sa 
reconnaissance demeura donc tout entière pour 
la très-sainte Vierge, qui, cette fois, ne voulut 
aucun intermédiaire entre elle et sa fidèle ser- 
vante. 

Mais bientôt un nouveau calice, plus amer 
peut-être que les précédents, fut présenté à Eu- 
génie. Le R. P. Aussant et madame *" quittèrent 
Paris dans un moment oà leur présence lui eût 



été plus indispensable que jamais. Comment 
décrire ce qui se passa dans son âme, lorsqu'elle 
vit ainsi disparaître les deux points d'appui qui 
la soutenaient dans Tordre spirituel comme dans 
l'ordre temporel ? 

Son imagination, naturellement très-vive, lui 
représenta en un instant tous les secours spiri- 
tuels et matériels disparaissant d'un même coup 
par ce double départ, et le complet dénûment 
où se trouvait sa petite famille religieuse ; enGn, 
pour achever ce douloureux tableau et le ren- 
dre plus terrible encore par l'opposition des lu- 
mières et des ombres, toutes les visions du passé 
se présentèrent à son esprit : son père, sa mère, 
leur tendre affection, les joies de la famille, 
toutes les bonnes œuvres dont elle s'occupait 
dans le monde, le bien réel qui en résultait. 
Les souffrances du présent et les jouissances du 
passé faisaient vibrer à la fois toutes les cordes 
de son cœur ; elle jeta en Dieu ses profondes 
amertumes, et fit un appel plus énergique que 
jamais à sa chère Providence. 

Eugénie confia toutes ses perplexités au saint 
Curé d'Ars, qui lui fit répondre par M. l'abbé 
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Ce fut aussi vers ce temps qu'Eugénie, ayant 
pu se convaincre que M. l'abbc '", tout en envi- 
sageant le même but pour l'Œuvre, avait une 
manière de voir différente pour les moyens d'y 
parvenir, crut devoir, après avoir pris conseil, 
s'en expliquer avec lui. M. l'abbé "', compre- 
nant, lui aussi, la nécessité d'une parfaite unité 
de vues pour le développement de la fondation 
naissante, se retira insensiblement de toute par- 
ticipatioii àcette œuvre, à laquelle, dans les plans 
de la Providence, il ne devait donner qu'un pre- 
mier élan. Eugénie pria M. le Curé de Saint< 
Uerry de vouloir bien remplir les fonctions de 
Supérieur de la Communauté ; il y consentit, 
et son premier acte d'aulorité fut de répondre 
au désir de tous les cœurs en donnant à chacune 
un nom de religion. 

Ce sera donc désormais £Ous le nom bénî de 
Marie de la Providence que nous désignerons 
Eugénie. 

C'est ainsi que le nouvel arbre planté dans 
le cliamp du Père de famille prenait racine 
au vent des tribulations, et se consolidait, 
comme toutes les œuvres divines , par les 
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causes mêmes qui détruisent les œuvres hu- 
maines. 

La nécessité d'avoir enfin un toit, qui s'était 
fait sentir dès le début, devint de plus en plus 



L'air et l'emplacement convenables man- 
quaient rue Saint-Martin ; les santés souiTraicnl 
notablement de cet état de choses, et elles furent 
bientôt si compromises, que le docteur, crai- 
gnant une épidémie de ûèvre typhoïde, fit à la 
Mère de la Providence une obligation de ren- 
voyer dans leur famille quelques-unes de ses re- 
ligieuses, en attendant qu'elle pût les réunir 
dans un local convenable. 

Peu de temps avant le départ du R. P. Aus- 
sant, tandis que la Hère de la Providence te 
mettait au courant de toutes ses difficultés, il 
avait répondu : « Puisque vous avez tant de 
confiance en la Providence, priez-la de vous 
conduire oîi elle vous veut; puis parcourez la 
rue de Sèvres, la rue de Vaugirard et la rue du 
Cherche-Midi ; mais ne prenez pas la peine de 
regarder les écritcaux, car ce sera dans une des 
rues transversales que vous trouverez la maison 



— 151 — 

qui vous est deslinëe. Marchez donc résolument, 
cl lorsque vous entendrez au fond du cœur 
quelque chose qui vous dira : « Tourne, vous 
« tournerez. » Remplie de foi dans la grâce de 
l'obéissance qui était renfermée pour la Mère 
de la Providence dans cette parole, elle s'ache- 
mina avec l'une de ses compagnes dans la direc- 
tion indiquée. Lorsqu'elles furent arrivées à 
la rue du Cherche-Midi, la Mère de la Provi- 
dence la parcourut sans ressentir aucun mouve- 
ment intérieur, jusqu'au moment où elle arriva 
au coin de la rue de la Barouillère. Là, elle 
cul l'impression du moi d'ordre donné par l'o- 
béissance, et elle arriva devant le n' 16, où elle 
ïit un écriteau qui portait : « Maison à ven- 
dre. » — « Mon émotion fut très-grande alors, » 
disait-elle plus lard; « au moment où j'entrai, 
j'entendis quelque chose qui me dit : «Tu iras 
« ici, ou tu n'iras nulle part. » La Mère de 
la Providence visita le local, il lui sembla ré- 
pondre aux besoins du moment; mais elle ap- 
prit en même temps que M. d'Assonvilliers, pro- 
priétaire de la maison, voulait la vendre et qu'il 
ne consentirait sous aucun prétexte à la louer. 
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branla nullement sa coofiance, 
persuadée que le n" 16 de ta 
ère clail desllné à être le ber- 
on naissante. 

)S de là, au moment où le dé- 
sanl et de madame *" lui en- 
)ui3 à la fois, ainsi que nous 
Qouvclles complicalioQS vin- 
eprendre les démarches com- 
t de ta maison dont il a été 

>ute impossibilité de demeurer 
'ue Saint-MarLin ; mais il pa- 
impossible d'obtenir la maison 
iroujllère. 

M. d'Assonvilliers avait rc- 
u au chai^ d'affaires de la 
dence que son client voulait 
. louer. 

e, convaincue par une assu- 
]ue celte maison lui était des* 
ns cesse que ce qui est impos- 
i est possible à Dieu. Elle s'a- 
ivineBonlé par l'entremise de 



suint ïoscph : loutc la Communauté se mit en 
prières, et, dans sa confiance saïve, somma le 
bon Saint de montrer sa puissance le 19 du 
mois de juin, en changeant les dispositions de 
M. d'Assonvilliers. 

Les supplications, commencées le 19 avril, 
durèrent deux mois ; la ferveur, loin de se ra- 
lentir, augmentait à mesure que le dénoûment 
approchait. La foi des Auxiliatrices fut mise à 
l'épreuve jusqu'au dernier instant : chaque ten- 
tative faîte auprès de M. d'Assonvilliers ame- 
nait une nouvelle déception; il ne voulait 
absolument pas louer sa maison, assurail-on, 
son parti étant très-arrêté de la vendre et au 
plus tôt. 

Enfin le 19 juin arriva : c'était le moment 
que la Providence avait choisi pour manifester 
une fois de plus la sollicitude de son amour pour 
cette âme prédestinée qui avait mis en elle toute 
sa confiance. 

Dès le matin, la Mère de la Providence fut 
informée par une lettre de son châtié d'affaires 
que M. d'Assonvilliers consentait à louer sa mai- 
son, contrairement au refus qn'il en avait fait 



jusque-là, et que de plus il ne voulait louer 
qu'à mademoiselle Smet. Le notaire ne pou- 
vait s'expliquer un tel changement d'idées, 
cl informait le chargé d'affaires que M. d'As- 
sonvilliers, aussi pressé de louer qu'il l'avait 
été de vendre , voulait passer l'acte le jour 
mâme. 

A. la lecture de cette lettre, la joie et la re- 
connaissance inondèrent tous les cœurs dans le 
pauvre petit appartement de la rue Saint-Mar- 
tin . Cette nouvelle était pour toutes comme l'au- 
rore d'un jour nouveau, jour de grâce et d'es- 
pérance, qui allait entin permettre aux \uxilia- 
trices des âmes du Purgatoire d'entrer dans 
l'esprit doublement apostolique de leur Institut 
et de se livrer, par des soins donnés aux mala- 
des pauvres, aux œuvres de miséricorde envers 
Icsvivantset envers les morts. Après que le pre- 
mier élan de gratitude se fut élevé vers Dieu dans 
uneferventeelcommune prière, laMèredela Pro- 
vidence, accompagnée de deux deses filles, seren- 
ditchcz le notaire. C'était la première fois de sa 
vie qu'elle se voyait dans le cabinet d'un homme 
de loi, traitant une affaire grave, dont la i^espon- 



sabililé lui incombait tout entière. On com- 
prendra donc sans peine sa profonde ignorance 
au sujet de la pluprt des lermes employés en 
pareille circonslance, et l'on jugera de l'aclo 
de fol continu qu'il lui raltait faire, pour 
porler le poids des engagements qu'elle allait 
prendre. 

Humainement parlant, elle comptait pour 
l'acquit du prix du loyer sur la générosité de sa 
famille et de plusieurs personnes charitables, 
qui avaient bien voulu s'engager à lui faire aji- 
uuellement l'offrande d'une somme déterminée. 
Pour tout le reste, elle ne faisait fond que sur 
l'inépuisable trésor de la divine Providence, 
auquel depuis si longtemps elle avait pris l'ha- 
bitude de faire appel avec la plus filiale con- 
fiance. 

Si l'on avait pu lire dans les âmes, on eût 
sans doute été frappé des impressions si diverses 
qui occupaient les esprits, et du contraste de 
leurs idées durant la lecture de l'acte : M. d'As- 
sonvijliers, tout à son afTaire, écoutait avec soin 
pour s'assurer que toutes les précautions étaient 
bien prises; le notaire devait éprouver un cer- 
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tain conlcnlement à la pensée qu'il avait tout 
prévu, et que les intérêts de son client étaient 
sauvegardés contre n'importe quelle éventualité; 
quant au chargé d'affaires, son dévouement lui 
faisait prêter une oreille attentive à la lecture 
de l'acte; mieui qu'un autre, il connaissait les 
difficultés pécuniaires de la petite Conrimunauté, 
et, sans doute, il regardait d'un œil inquiet ce 
long contrat où elle se trouvait engagée à tant 
de choses qu'il paraissait impossible de tenir; 
la Mère de la Providence, contre qui l'on pre- 
nait tant de précautions inquiétantes, semblait 
ne s'inquiéter de rien, et aeceptait tout, con- 
fiante dans la pensée que le Père céleste, qui 
donnait si providentiellement à ses enfants un 
abri inespéré, ratifierait par ta l'acte tout entier 
et se chargerait d'en exécuter de point en point 
tous les articles. 

A peine la lecture du bail fut-elle terminée, 
que H. d'Âssonvilliers se leva pour signer. « Je 
n'oublierai jamais, » racontait à ce sujet la Mère 
de la Providence, « l'eflet que produisit sur moi 
une petite observation qu'il fit, comme en pas- 
sant, tout en niellant ses lunettes et préparant 
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sa plume : « Qae je suis heureux, Mademoiselle, 
d'avoir eu affaire avec vous, parce qu'on voulait 
me faire vendre ou louer ma maison à des per- 
sonnes qui devaient vivre en communauté plus 
tard. — Vraiment, Monsieur? répondit la Mère " 
de la Providence. — Oui, reprit-il, et j'avoue 
quecela ne me plaisait pas du tout. » — Notre 
fondatrice n'avait pas jugé à propos de met- 
tre son nouveau propriétaire au courant de 
ses projets de vie religieuse; et cette réflexion, 
qu'elle ne crut pas devoir relever en cette oc- 
casion, mais sur laquelle elle revint quelques 
jours après, troubla son âme franche. Ce petit 
incident fut la goutte d'amertume qui, par une 
permission de la divine Providence, se mêle à 
toutes nos joies, aûn que notre cœur, toujours 
fixé en Dieu, ne puisse jouir avec plénitude que 
de lui seul. 

Hais bientôt, ayant eu avec M. d'ÂssonvilUers 
un entretien où elle lui exposa simplement et 
sans détour l'état des choses, la Mère de la Pro- 
vidence put constater encore ici comhien Dieu 
tient les cœurs dans sa main et change à son 
gré leurs dispositions: celui qui, quelques jours 



auparavant, avait manifeslé la joie qa'il rcsBen- 
tait de ne point établir dans sa maison une Com- 
munaulé religieuse, sentit toutes ses oppositions 
s'évanouir à sa parole. 



CHAPITRE X 



Le lendemain du jour qui suivit son inslalla- 
tion i-ue de la Barouillère, la Mère de la Provi- 
dence entendit la messe et fit la sainte commu- 
nion à l'église des Lazaristes. Là elle répandit 
devant Dieu, avec l'expression de sa filiale grati- 
tude pourlesbienfaits reçus, toutes les amertumes 
de son âme et ses appréhensions pour l'avenir. 
Elle avait un logement: c'était beaucoup, àcoup 
sûr; mais il fallait y vivre, y vivre matérielle- 
ment et spirituellement. Dieu lui demandait 
sur ces deux points capitaui l'acte d'abandon le 
plus complet : tout manquait pour subvenir aux 
nécessités de la vie matérielle; le dénûment 



; -„ Google 



compliquées, elle soufîrjiit d'autant plus de t'im- 
puissance où ta divine bonté la laissait ; elle se 
livrait alors par la foi à la conduite qu*il plaisait 
à Dieu de tenir à son égard, sans savoir que ta 
leçon qu'il voulait lui donner était celle-ci : 
après avoir agi comme pouvant tout, il faut s'a- 
bandonner comme ne pouvant rïen. 

Elle avait agi en eflel, durant de longues an- 
nées, et l'on peut dire que, Dieu bénissant son 
action, elle avait pu tout ce qu'elle avait voulu ; 
maintenantc'était l'heure desouffrir, d'attendre, 
et de porter des fruits par la patience. Bien des 
fois la tentation projeta son ombre sur les im- 
pressions de grâce dont nous venons de parler; 
le trouble saisissait son âme, et, regardant la 
situation présente aux seules lumières de ta 
raison , elle ne voyait point d'issue et ne se com- 
prenait pas elle-même. Mais on doit !e dire, 
la force de Dieu en elle fut toujours bien plus 
grande que sa faiblesse, et le pauvre petit instru- 
ineni docile dans la main de l'habile Ouvrier 
accomplit l'œuvre qui n'était alors connue que 
de Dieu seul. 

Ce fut la veille de la Visitation de la très- 
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sainte Vierge que lesAuxiliatrices vinrent s'abri- 
ter sous le toit que ladiviae Providence leurdon- 
nait. N'y avait-il pas pour cette humble famille 
religieuse tout un enseignementdans cette soleo- 
nité du 2 juillet, où l'Ëglise propose à notre 
imitation notre divine Mère exerçant la charité 
envers le prochain ? Pour unir aussitôt la prati- 
que à la théorie, la Providence permit qu'une 
femme inconnue vint, dès les premiers jours do 
juillet, frapper à la porte de la me de la Ba- 
rouillère et demander une religieuse pour soi- 
gner une pauvre infirme qui se mourait. « Dieu 
lui-même ne semblait-il pas nous tracer par In la 
voie que nous devions suivre? » disait à ce sujet 
la Mère de la Providence : « aussi nous n'eûmes 
qu'à y entrer, et l'une d'entre nous fut immé- 
diatement envoyée à l'adresse indiquée. » 

Il est nécessaire de dire ici, pour l'intelligence 
du récit qui va suivre, que les Auxiliatriccsnc 
portent pas le costume religieux; leurs vêle- 
ments sont noirs, éloignés de toute recherche el 
de toute singularité, semblables à ceux d'une 
personne en grand deuil. 

La Mère de la Providence, en imposant à ses 



filles ie renoncement à ces insignes religieux 
qui ont quelque chose de si doux pour le cœur, 
pensait leur ouvrir plus facilement l'entrée de 
ces tristes foyers oi^ Dieu est inconnu et même 
repoussé; ce qui se passa chez la pauvre infirme 
prouve combien la Providence se plut à sanc- 
tionner immédiatement cette innovation. 

La religieuse envoyée chez la malade fut bien 
reçue : ie délaissement où celles;! se trouvait lui 
fit bénir la présence d'une personne qui s'offrait 
à elle pour lui prodiguer tous les soins que son 
état rendait si nécessaires. «Hais, » lui dit-elle 
bientôt dans le courant de la conversation, « ne 
me parlez pas surtout, Madame, des prêtres et 
des religieuses, car je les déteste. » 

L'Auxiliatrice sourit; et, sans combattre de 
front une assertion si menaçante, elle entretint 
la pauvre abandonnée, du Ciel qui serait la ré- 
compense de ses souffrances, d'un Dieu mort 
pour nous et des consolations qu'il donne 
même dès ce monde à ceux qui Taiment,... 
Du reste, elle parlait peu et se dévouait beau- 
coup. 

Comment résister à l'éloquence du sacrifice 



cl de l'immolation? La pauvre infirme ne tarda 
pas à cire touchée par la grâce el à demander 
elle-même le prêtre qu'elle détestait quelques 
jours auparavant. Lorsque l'Auxilialrice crut 
pouvoir décliner devant elle son titre de rdï- 
gieuse, l'incrédule, redevenuc chrétienne, la 
remercia avec effusion de le lui avoir laisse 
ignorer. 

Dès lors la voie des Âuxiliatrices était tracée, 
leur Institut avait sa physionomie particulière, 
il joignait à une un spéciale un moyen d'action 
spécial aussi. 11 y avait en effet dans l'Église 
des Ordres religieux répondant à tous les be- 
soins de l'humanité souffrante de ce monde ; mais 
l'humanité soulTrante de l'autre vie n'était point 
encore représentée sur la terre par une réunion 
d'âmes dont le but unique fût de prendre en 
main sa cause, et de faire entendre aux vivants, 
par tous les moyens que la charité peut inspi- 
rer, le grand et douloureux cri des morts. 

Telle fut la mission à laquelle Uieu appela la 
Mère de la Providence et ses filles. Le moyen 
d'action mis en œuvre pour lendre à cette fin est 
aussi spécial que la fin même : soigner les ma- 
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lades pauvres ù iloniicile. G'ûlail là encore un 
champ presque inexploré dans la vaslu région des 
misères d'îci-bas. La fin et le moyen étaient éga- 
lement sublimes; mais oiî donc ces âmes, si 
jeunes encore dans la voie du sacrifice, puise- 
ront-elles la force de porter le poids de celte 
double immolation? La Mère de la Providence 
savait bien que cette force était renfermée dans 
l'exemple d'un Dieu victime, résidant au milieu 
des âmes qu'il a choisies, sous les anéantisse- 
ments profonds dont 11 se couvre comme d'un 
voile que prend son amour. Le sacrifice est quel- 
que chose de si opposé à notre nature, qu'il faut 
un levier puissant pour le produire ; et lorsqu'il 
demande de nous, non plus des actes passagers, 
mais une continuité si absolue qu'il fait de 
noire corps el de notre âme un parfait holo- 
causte, alors il faut à notre cœur un levier di- 
vin où, dans une force Infinie, il puise un cou- 
rage sans cesse renouvelé. 

Celte force divine réside dans sa source au Très- 
Saint-Sacrement de l'Autel : c'est là que l'âme re- 
ligieuse vient se retremper et se prémunir con- 
tn' les faiblfsses Inhérentes <i la nature déchue. 



Les faits prouvent éloquemment qu'il ne faut 
rien moins que l'exemple de la perpétuité de 
cette immolation divine pour soutenir la per- 
pétuité de notre propre immolation ; et l'Église 
ealholique, en qui réside le dogme de la pré- 
sence réelle de Notre -Seigneur demeurant 
parmi nous à l'état de victime, est la seule 
qui produit des Ordres religieux. 

Mais la Mère de la Providence aqra-t-elle la 
sainte audace de prétendre à la faveur si grande 
et si rare pour une communauté naissante, de 
posséder déjà le Très-Saint-Sacrement? « Les 
affamés n'ont-ils pas le courage de demander 
du pain? i> se dit-elle; a et nous, les affamées 
du sacrifice et de l'immolation, nous n'ose- 
rions pas mendier le pain du Ciel, qui forti- 
fie l'âme contre les défaillances de la terre?... » 
Elle était toute pénétrée de ces pensées lors- 
que monseigneur Sibour vint bénir par sa pré- 
sence la nouvelle Communauté à peine établie 
rue de la Barouillère, et lui apporta de la pari 
de Dieu une promesse remplie d'avenir : « Vous 
n'êtes encore, « dit-il, » qu'un petit grain de 
sénevé; mnis bientôt ce grain deviendra un 



graDd arbre. » Cette parole fut pour la Mère 
de la Providence une nouvelle preuve de la bonté 
divine et lui donna comme une certitude que 
son désir serait exaucé. Forte donc de sa propre 
faiblesse et du besoin que ses filles avaient du 
secours divin, elle demanda au vénéré pasteur 
l'antorisation de préparer un asile au Roi des 
rois dans leur humble demeure. Monseigneur 
Sibour agréa cette prière. « Et nous réunîmes 
aussitôt toutes les richesses de notre pauvreté, » 
disail-elle,« pour orner notre future chapelle. » 
Au mois de novembre de cette même année, 
durant l'octave des Morts, Noire-Seigneur fit 
son entrée dans cette humble famille religieuse, 
si petite encore, mais qui allait grandir au mi- 
lieu des épreuves et du manque presque absolu 
de toutes choses. Elle se sentait soutenue, il 
est vrai, par quelques protecteurs sincèrement 
dévoués; mais il lui était aisé de comprendre 
que parfois chez eux le doute remplaçait la 
confiance au sujet de l'avenir de cette petite 
Société, dont les ressources se trouvaient ren- 
fermées dans les trésors de la Providence. 
Comme toujours, la conclusion des perplexi- 



les de la nouvelle fondatrice fui un rajon de 
lumière et de consolation divine, qui se mani- 
festa cette fois par une inspiration soudaine, 
dont tous les cœurs éprouvèrent le joyeux re- 
tentissement. 

On se souvient sans doute de cette statue 
de la très-sainte Vierge, bénie sous le vocable 
de Notre-Dame de la Providence et placée 
avec tant de vénération par mademoiselle Eu- 
génie duns son petit oratoire. Nous avons dit 
qu'un jour la jeune fille crut entendre une voIï 
qui s'échappait de la statue et murmurait à son 
oreille ces paroles prophétiques : « Je serai 
dans une chapelle. » Ces accents, qui avaient 
fait vibrer dans son cœur des aspirations si 
profondes, venaient de recevoir leur réalisa- 
tion : la statue tant aimée avait élé posée dans 
l'humble sanctuaire de la me de la Barouillère, 
au côté droit de l'autel . La Mère de la Providence 
venait souvent répandre aux pieds de sa divine 
Mère toutes les préoccupations de son cœur. 
Dans l'un de ces entretiens intimes, où son 
âmeVépanchait avec une familiarité naïve, la 
pensée lui vint de se décharger tout à fait du 
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poids de la responsabilité qui l'accablait, et de 
déposer le fardeau de la Supériorité entre les 
mains de Notre-Dame de la Providence. Elle 
confia à ses filles le pieux dessein qu'elle venait 
de former : toutes en ressenlircot une joie pro- 
fonde, et chacune se mit en devoir de travailler 
a\ec ardeur à l'ornera enlation d'un aulel provi- 
soire, que l'on plaça au-dessous de la statue. 

Le jour choisi pour la consécration de la pe- 
tite Société à la très-sainte Vierge fut le samedi 
8 novembre. Après la célébration du saint Sa- 
crifice, la Mère de la Providence, un cierge à la 
main, s'agenouilla devant la sainte image, et 
prononça, avec une émotion profonde que sa 
voix trahissait, une consécration où s'exhalaient 
sa foi et son ardent amour. 

Dans le secret de son cœur, elle demanda à 
la divine Mère de lui donner un signe irrécu- 
sable de l'acceptation qu'elle faisait de la charge 
qui lui étitit oflerle. 

Que ne nous esl-il donné de pouvoir entrer 
ici dans le détail des preuves vraiment saisis- 
santes par lesquelles la très-sainle Vierge ré- 
pondit à la confiance de ses enfants ! Les limiles 



que nous nous sommes imposées ne nous le 
permettent pas ; qu'il nous sufllse de cerliSer 
que les Auxiliatrices ne purent douter que leur 
divine Mère avait accepté, dans toute son 
étendue, la charge de la Supériorité. 

A quelque temps de là, la Mère de la Provi- 
dence reçut, pour sa chapelle, un don qui la 
combla de joie : c'était un ostensoir en vermeil. 

« Notrc-Seigneur, « se dit-elle, » veut donc nous 
donner sa bénédiction ! « Elle se rendit aussitôt 
à l'archevêché pour obtenir de monseigneur 
Sibour l'autorisation de faire exposer le Très- 
Saint Sacrement et donner le salut dans le pe- 
tit sanctuaire de la Communauté. Elle avait 
préparc la liste des jours pour lesquels elle dé- 
sirait obtenir cette grâce. Confiante, comme 
loujours, dans sa chère Providence, elle avait 
demandé une permission si étendue, que Mon- 
seigneur, en parcourant le tableau qu'elle lui 
présentait, ne put s'empêcher de dire : « MaB, 
mon enfant, des Communautés établies depuis 
trente ans n'oseraient pas solliciter de telles fa- 
veurs... » — « Ah! Monseigneur, que voulez- 
vous ? » répondit-elle : « les plus jeunes enfants 
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sont toujours tes plus audacieux. » Monseigneur 
sourit avec bonté, et, après quelcjiies objec- 
tions, il posa le tableau sur sa table comme s'il 
allait signer; puis, s'arrêfant tout à coup : 
« Non,» dit-il, «c'estimpossible: je ne puis don- 
ner une telle autorisation. » — « Monseigneur,» 
s'écria la Mère de la Providence d'une voix 
émue, « je vous en prie : les âmes du Purga- 
toire tiennent votre plume. » — « Vous croyez, 
ma fille?» reprit l'Archevêque, comme pénétré 
lui-même d'une impression subite; et, sans 
rien ajouter, il prit sa plume et signa. 

Une lumière céleste avait-elle dévoile à ces 
deux âmes le secret de l'avenir, en leur mon- 
trant le fer homicide qui devait, à quelques 
jours de là seulement, faire entrer le vénéré 
Prélat dans la grande région des morts? 

La petite Société se développait lentement et 
sans bruit, au milieu des croix et des bénédic- 
Uons dont il plaisait à la divine Providence 
d'entourer son berceau; mais la consécration 
lui manquait : aucun vœu n'avait encore été 
prononcé par celles que l'on nommait partout 
déjà des religieuses. 11 sembla à la Mère de ta 



Frovidencc que le moment était venu pour clic 
et pour ses premières filles de s'unir à Nolre- 
Scigneur par ces liens qui, dans leur cœur, 
étaient indissolubles, bien qu'ils ne fussent 
extérieurement que temporaires. La cérémonie 
fut fixée à la fêle de saint Jean l'ÉvangélisIc : 
la dévotion spéciale de la Mère de la Provi- 
dence envers ce premier apôtre du Cœur de 
Jésus détermina ce chois. 11 serait difficile de 
redire les émolioas profondes qu'elle ressentit 
alors : dès son réveil, son âme aussi tressaillit 
d'allégresse à la pensée des grandes choses que 
Dieu allait opérer en elle; sa reconnaissance 
égalait son bonheur en songeant à l'union in- 
time que Notre-Seigneur voulait bien déjà con- 
tracter avec elle. Le souvenir de ses luttes 
passées se présenta de nouveau à sa mémoire; 
ce martyre du cœur, qu'elle avait subi durant 
rs années, lui apparaissait, non plus 
mertume du présent, mais dans l'onc- 
i laissent après elles toutes souffrances 
avec amour el en union avec cdlcs du 
aître. En même temps il lui fut donné 
ter la suite des épreuves que Notre- 
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chères âmes du Purgatoire qu'il aimait tant, 
adressa à la Mère de la Providence, par l'inter- 
médiaire de M. l'abbé Toccanier, une lettre oà 
se révèle, sous la parole d'un père, le cœurd'un 
saint. 

tf .... Je l'avoue, il m'est plus facile de pleurer 
avec vous que de vous consoler. La mort de 
votresaint Évêque vous enlève sur la terre un 
. protecteur, mais elle vous en ménage un autre 
au ciel. Puisque vous êtes les enfants de la Pro- 
vidence, il faut que sa main apparaisse à tous 
les yeux. L'Église souffrante a ses martyrs sur 
la terre... Le bon Curé prie pour vous et vous 
bénit de tout son cœur. Une maison qui s'élève 
sur la Croix ne craindra plus l'orage ni la pluie : 
c'est le sceau divin, » 



CHAPITRE XI 



Parmi les croix saluées de loin par le bon 
Curé, et qui étaient à cette époque la part bénie 
du nouvel Institut, la pauvreté tenait une large 
place. Le travail manquait souvent; et, bien 
que la Providence n'oubliât jamais ses enfants, 
elle les exerçait quelquefois par l'attente, afin 
sans doute de leur donner l'expérience des 
rigueurs qui sont le partage des malheureux 
auprès desquels devait s'accomplir leur apos- 
tolat : aussi Dieu donnait-il aux Auxiliatrices un 
merveilleux ascendant sur les pauvres qu'elles 
visitaient. Dans leur désir de s'imraoler pour 
les [âmes du Purgatoire, bien que les Sœurs 
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fussent encore en nombre reslreJnl, elles accep- 
taient avec joie toutes les missions de renonce- 
ment et d^abnégation qui leur étaient offertes 
chez les malades pauvres : tantôt c'était un 
mourant à convertir; d'autros fois c'était une 
pauvre inûrme aigrie par la douleur que la 
religieuse s'efforçait de rendre douce et patiente, 
en s'exerçant auprès d'elle à la pratique de la 
patience et de la douceur. Beaucoup de pauvres 
étaient ainsi visités, et les Àuxiliatrices sacri- 
fiaient avec bonbeur leur repos au bien des 
membres souffrants de Jésus-Cfirist. Souvent 
même l'ordre extérieur de la Communauté su- 
bissait les effets d'une charité aussi généreuse, 
el il n'était pas rare, dans ces premiers temps, 
de voir la Sœur cuisinière parmi les ouvrières 
apostoliques; ces jours-là, la petite famille 
religieuse s'estimait heureuse de ne prendre son 
repas qu'après les privilégiés du bon Maître, 
Au milieu des fatigues inséparables de cette 
vie de dévouement, la consolation des nouvelles 
religieuses se trouvait (out entière dans ces 
paroles : « Ce que vous faites au moindre des 
miens, c'est à moi-même que vous le faites. » 
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Elles fortifîaionl les cœurs aux jours de l'épreuve 
eL assuraiott la bénédiction de Dieu. 

Le trait suivant, parmi beaucoup d'autres, 
montrera mieux que tout ce que nous pourrions 
dire le caractère spécial de l'apostolat auquel 
les Âuxiliatrices se dévouaient : 

Dans une mansarde, au 7' étage, vivait seule 
une vieille demoiselle atteinte, depuis l'âge de 
20 ans, d'un ulcère qui lui avait dévoré les 
jambes; l'une même ne présentait plus qu'un 
os noir et informe. Jusqu'à 55 ans (elle en avait 
alors 62), elle avait fait elle-même son ménage, 
ses petites commissions, lorsqu'enGn il lui 
devint impossible de marcber. Comme elle fai- 
sait partie de plusieurs confréries et tiers- 
ordres, elle trouva facilement des consœurs 
qui se firent un devoir de lui être utiles; mais 
peu à peu les visites diminuèrent, au grand 
Gtonncmcnt de la pauvre fille, qui en cherchait 
vainement la cause : ses plaies exhalaient une 
telle odeur, que plusieurs personnes s'étaient 
évanouies en quittant sa chambre. 

Sur ces entrefaites, une dame de cha- 
rité lui proposa de s'adresser aux religieuses 



Auxiliatrices. I^a pauvre malade se trouva si 
bien des soins qu'elle en reçut, que chaque 
jour elle ajoutait une dizaine à son chapelet 
pour supplier la Providence de lui continuer 
un secours venu si à propos. Pendant cinq 
mois, les religieuses qui lui furent envoyées 
s'estimèrent Iteureuses des occasions qu'elles 
rencontrèrent de s'exercer à la vertu de pa- 
tience. Mademoiselle G*'* n'avait qu'une préoc- 
cupation : l'arrangement de sa chambre. Faire 
son lit devenait l'ouvrage d'une heure : jamais 
l'oreiller, le couvre-lit n'étaient posés selon ses 
désirs; jamais les tasses n'étaient parfaitement 
alignées; jamais non plus le balai et le plu- 
meau n'avaient fait soigneusement leur office. 
Lorsque le petit ménage paraissait en ordre, un 
atome de poussière, un pli du rideau deve- 
naient le sujet de longues explications. 
Toutes ces observations étaient accompagnées 
d'excuses interminables; mais elles étaient faîtes 
avec cette insistance qui ne permet pas de passer 
outre. 
Le 2 octobre 1857, mademoiselle G*** se 
■ trouva subitement très-mal. Le docteur ayant 
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déclaré qu'elle ne passerait pas la nuit, on 
l'engagea à recevoir les derniers sacrements 
ea la prévenant de son état. La malade pa- 
rut heureuse à cette nouvelle : car ses bizar- 
reries de caractère n'excluaient pas chez elle 
les pensées de la foi, et une vie aussi éprouvée 
que la sienne l'avait préparée depuis long- 
temps à quitter ce monde sans regret. Elle pria 
la Sœur de lui réciter les prières des agonisants 
lorsqu'elle la verrait plus près encore de la 
niort.Conlre toute attente, la nuit fut calme ; un 
sommeil réparateur chassa la fièvre, et la malade 
se réveilla le lendemain, fort surprise de se 
trouver encore au nombre des vivants. Cepen- 
dant les symptômes alarmants reparurent vers 
le soir, et, avec eux, des souffrances cruelles, 
tjui ne cessèrent qu'avec la vie. Il plut au Sei- 
gneur de prolonger l'épreuve pour purifier la 
malade de ses imperfections ; mais son caractère, 
reprenant encore le dessus, s'irritait du relard 
apporté à son désir de mourir. Trois semaines 
s'écoulèrent... trois semaines d'agonie ! L'odeur 
<iui s'exhalait des plaies de la malade devenait 
intolérable; des lambeaux de chair se déta- 
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chaicnl d'eux-mêmes de ce corps devenu hideux 
à voir. Chaque fois qu'on quittait cette pauvre 
victinie, on s'attendait à ne plus la retrouver, 
et chaque fois elle trompait toutes les prévi- 
sions. Souvent même elle ût célébrer le saint 
Sacrilice de la messe, brûler des cierges, 
demander des neuvaines et des communions à 
tous ceux qui rapprochaient, pour obtenir la 
fin de ses maux.. Mais Dieu, qui voulait à tout 
prix sanctifier cette âme, fit servir tant de 
prières à sa plus complète purification; elles 
amenèrent enfin la malade où le Seigneur l'at- 
tendait, pour mettre fin à ce cruel martyre : 
elle devint patiente ei résignée, se réconcilia 
avec une parente qu'elle refusait de voir depuis 
dix ans, et se montra reconnaissante des moin- 
dres attentions. 

Le 26 octobre, vers le soir, se sentant dé- 
faillir, elle demanda la grâce de communier une 
dernière fois. Dans ta nuit, son corps fut dans 
un tel état de décomposition que bientôt l'on 
vit s'échapper de ce cadavre prématuré une 
quantité prodigieuse de vers. Cependant, le 
matin, mademoiselle G"* vivait encore; elle 



semblait altendre l'une des religieuses pour 
rendre le dernier soupir : c'est ce qui ar- 
riva en effet. L'ensevelissement foiimit rn- 
core une nouvelle occasion de mérite : car, 
pour rendre tout entière cette dépouille à la 
terre, il fallut recourir à des moyens que la 
charité seule, fortement soutenue de Dieu, peut 
inventer. 

Tandis que le nouvel institut faisait ainsi au 
dehors et au dedans l'apprentissage de la sainte 
pauvreté, le cœur de la Mère de la Providence, 
i^pris d'amour pour la gloire de la maison de 
Dieu, souffrait en silence du dénûment oiî se 
trouvait réduile la petite chapelle de la Commu- 
nauté. « Ne serail-il pas juste, » pensait-elle, 
«que l'or, l'argent et les pierreries, qui trop sou- 
vent servent au monde pour offenser Dieu, ren- 
trassent parfois dans l'ordre de la création et 
du plan divin, glorifiant à leur manière le Dieu 
qui les a créés, en servant à l'usage de ses au- 
tels? » Elle fit si bien valoir ce principe, que 
bientôt on vit, à sa parole de religieuse, les dames 
dn grand monde se dépouiller de leurs plus 
brillants joyaux, afin de les offrir par ses mains 



à Celui dont clic plaidait si' éloquemment la 
cause. 

Ce fut en laveur de la très-sainte Vierge que 
la Mère de laProvidence exerça pour la première 
fois cet apostolat nouveau. Elle désirait vivement 
offrir à sa Mère du Ciel un de ces brillants dia- 
dèmes qui sont comme le signe extérieur de sa 
céleste royauté. Un jour que cette pensée la préoc- 
cupait plus fortement que de coutume, durant 
une prière qu'elle adressait à Notre-Dame de la 
ProvidcHce, elle crut avoir trouvé le moyen de 
réaliser son pieux désir : « Je me ferai men- 
diante pour vous, ma bonne Mère, » se dit-elle, 
« et je demanderai à chacune des dames du 
grand monde qui nous visitent de se dépouiller 
pour vous revêtir; quelle est celle qui vous re- 
fusera le sacrifice"^de l'un de ses bijoux? » 

La Mère de la Providence demanda à la très- 
sainte Vierge, comme preuve de la bénédiction 
qu'elle accordait à son projet, de lui envoyer le 
jour même une dame inconnue à laquelle elle 
ferait part de son désir, sans lui rien demander 
cependant, et qui, pressée par une inspiration 
subito, lui offrirait l'un de ses bracelets. 



Ce fut le malin qu'elle adressa cette prière. 
La journée qui suivit se trouva remplie par tant 
d'occupations diverses, que, le soir venu, elle 
avait complètement perdu de vue sa demande, 
lorsqu'on lui dit qu'une dame inconnue l'atten- 
dait au parloir. Elle s'y rendit aussitôt. La pré- 
sence de cette étrangère et sa mise élégante lui 
rappelèrent à l'instant le contrat qu'elle avait 
passé le matin avec la très-sainte Vierge. La 
petite Communauté naissante et ses moyens 
d'action devinrent bientôt, comme on le pense, 
le principal sujet de l'entretien : la Mère de la 
Providence trouva facilement l'occasion de ra- 
conter à son interlocutrice le plan que sa pieuse 
ambition avait formé le matin même. « Oui, » 
dit-elle, •;< je me sens pressée, malgré toutes les 
privations de notre pauvreté, d'offrir à la très- 
sainte Vierge un diadème d'or et de pierreries. » 
La nouvelle venue, loin de rien objecter, se re- 
cueillit quelques instants dans un profond si- 
lence; puis, se dépouillant de l'un des magni- 
fiques bracelets qui complétaient sa toilette , 
elle le remit à la Mère de la Providence : « Per- 
mettez-moi, » lui dit-elle, « de contribuer par 
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celte ofTrande à la réalisation de votre pieui 
projet. » 

La Mère de la Providence ne put retenir l'ex- 
pi'ession de sa surprise et de son admiration 
d'un trait si manifeste de la bonté divine ; elle 
conna à la visiteuse inconnue, qui ne s'expli- 
quait pas son émotion, comment elle avait de- 
mandé à la trcs-sainte Vierge, en témoignage 
de son assentiment, la preuve qu'elle lui don- 
nait en ce moment par sa charitable entre- 
mise. 

IjC lendemain, une autre dame, également 
étrangère à la petite Communauté, vint deman- 
der la Mère de la Providence au parloir. Quel 
était le motif de sa visite ?. . . Un simple mouve- 
ment de curiosité l'avait portée à s'informer du 
but et des mojens d'existence de cette pauvre 
Congrégation si nouvelle et si inconnue dont 
elle venait d'entendre parler. 

A l'exposé simple et éloquent tout à la fois 
que la généreuse fondatrice lui lit du plan su- 
blime auquel le nouvel Institut se vouait tout 
entier, elle s'écria : « Mais, si vous ne faites que 
des œuvres gratuites, comment vivez-vous? » — 
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1 Notre-Scigneur n'a-l-il pas dit,» poursuivit en 
souriant la Mère de la Providence : h Cherchez 
premièremerU le royaume de Dieu et sa justice, 
et tout le reste vous sera donné par surcroît ! » 
li'inconDue répondit h ce sourire de la cooiiance 
par un sourire d'incrédulité ; la Mère de la Pro- 
vidence le comprit, et, laissant de côté les théo- 
ries et les principes, elle répondit, selon sa cou- 
tume, par l'irrécusable témoignage des faits. La 
manière saisissante dont elle avait été exaucée 
Stsur l'âme de celle qui l'ccoutail une impres- 
sion si profonde, que, le lendemain de ce jour, 
nQn de participer à la bonne œuvre commencée, 
elle envoya à la Communauté l'une de ses plus 
brillantes parures. 

S'il nous fallait citer ici tous les traits provi- 
dentiels par lesquels la très-sainte Vierge prouva 
manifestement à son humble servante qu'elle 
bénissait son filial désir, nous osons dire que le 
récit en fatiguerait ceux qui liront ces pages, à 
cause de leur multiplicité même. Il sera facile 
Je conclure que la Mère de la Providence réunit 
en peu de temps un si grand nombre de bijoui, 
qu'elle put présenter à sa divine Mère l'offrande 



de deux couronnes, dont l'une était d'or et de 
diamants. 

Nous avons déjà parlé de la privation presque 
absolue de secours spirituels où les Auxiliatrices 
se trouvaient réduites, lorsque Notre-Seigneur, 
venant prendre place dans leur humble de- 
meure, apporta par sa présence un si grand 
soulagement à leurs maux. Un an s'était écoulé 
depuis le jour mémorable où le divin exilé de 
Bethléem et de l'Êgypie était venu. Lui aussi, 
consoler leur exil ; mais de cette consolation 
même découlait une croix nouvelle. La situation 
pécuniaire de la Communauté ne permettait pas 
à la Mère de la Providence de songer à se pour- 
voir d'un aumônier ; il lui fallait donc avoir re- 
cours à la charité de quelques ecclésiastiques 
pour que le saint Sacrifice fût célébré dans la 
chapelle. On comprendra aisément quel malaise 
général occasionnait un pareil état de choses; 
la régularité en souffrait beaucoup, et il serait 
impossible de dire les courses que l'on entrepre- 
nait et le temps que l'on passait chaque jour 
afin de s'assurer la messe du lendemain. 

Au commencement de novembre i857, la 



- 167 — 

Mère de la Providence, préoccupée des inconvé- 
nients journaliers qu'une situation si précaire 
multipliait sans cesse, demanda à sainte Ccr- 
trude, dont l'Église allait bientôt célébrer la fête, 
de donner à la petite Communauté consacrée 
aux âmes souffrantes un Père spirituel qui con- 
sentît à exercer régulièrement auprès d'elle le 
saint ministère. Une fervente neuvaine fut faite 
à cette intention. Le 14 novembre, vigile de 
sainte Gertrude, quand, après bien des démar- 
ches infructueuses au sujet de la messe du len- 
demain, la sœur sacristine se présenta rue dé 
Sèvres, à la résidence des Révérends Pères Jé- 
suites, et adressa humblement sa demande d'un 
prêtre pour le 15, il lui fut répondu par le R, 
Père ministre : n Je vous en enverrai un ; tâchez 
de le conserver. » 

Lorsque la religieuse transmit cette parole à 
la Mère de la Providence, celle-ci, tout habituée 
qu'elle était à voir les Saints et Dieu Lui- 
même Condescendre à ses pieux désirs, ne put 
cependant se croire exaucée d'une manière si 
étonnante : aussi avouait-elle plus tard que ce 
fut l'une des circonstances de sa vie oh elle frappa 
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« rende Mère, » dit-il en m'apercevant, « vous 
« m'avez pris pour un évèque. » — « Plus qu'un 
« éïèque, mon Révérend Père, » répondis-je dans 
toulereffusion de magralitude, dont l'expression, 
je l'avoue, s'adressait tout entière à notre chère 
sainte Gertrude. Le R. Père *" ne savait pas lui- 
même la place que Dieu lui avaiL faite dans le 
plan de notre Institut, ni toute la part d'abné- 
gation et de dévouement dont il féconderait le 
sillon tracé par le soc divin: aussi, lorsque je lui 
témoignai mon désir et mon espérance de le 
voir continuer son ministère au milieu de nous, 
il me fit une réponse oîi se révélaient tout à la 
fois le zèle du prêtre et la soumission du reli- 
gieux.» Je serai heureux," me dit-il,» d'exercer 
« ici le saint ministère tant que l'obéissance me 
« le permettra. » 

« Nous verrons plus tard ce que l'obéissance lui 
permit de foiie pour nous ; mais nous aimons à 
conslatcr que ce fut le 15 novembre, jour de 
sainte Gertrude, que le R. Père '" commença à 
remplir, au milieu de la petite Communauté, 
cette vie de dévouement qui ne se démentit ja- 
mais pendant sept années consécutives. » 
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CHAPITRE XII 



Dès les premiers jours du mois de janvier 
suivant, M. d'Assonvilliers informa la Révérende 
Mère de la Providence de la nécessité où il était 
de vendre sa maison et de la préférence qu'il 
lui donnait sur tout autre acquéreur. La certi- 
tude où elle était que le numéro 1 6 de la rue de la 
fiarouillère devait, dans le plan de Dieu, servir 
de berceau à sa fondation, ne lui permit pas de 
douter un seul instant que la divine bonté ne se 
manifeslât visiblement encore en cette circons- 
tance. Le 19 janvier, elle signa, sans trembler, 
l'acle d'achat, où elle s'engageait à verser comp- 
tant une somme considérable qu'elle n'avaitpas. 
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Son attente ne fut pas trompée; et la Providence, 
qui conduit toute chose avec une force et une 
suavité merveilleuses, se chargea de justifier 
d'une manière admirable, par l'intermédiaire 
de M"' '", l'intrépide confiance de celle qui s'a- 
bandonnait si pleinement entre ses mains. Ce fut 
en ce moment que cette généreuse bienfaitrice 
effectua la promesse qu'elle avait fait« deux fois 
au nom de Notre-Scigneur : la première, lors 
de son entrevue avec la Mère de la Providence, 
au début de la fondation, alors qu'après avoir 
entendu le récit de ses projets, elle lui avait 
dit ; « Mon enfant, vous pouvez compter sur 
moi »; la seconde, au mois de novembre 1856, 
Dès que Notre-Seigneur eut pris possession de 
l'humble chapelle que lui offraient les Auxi- 
liatrices , la Mère de la Providence fit pré- 
venir M""* **', qui vint aussitôt. Au moment où 
la Mère de la Providence lui ouvrit la porte 
de la chapelle, M"" *", se jetant à genoux 
pour adorer Notre-Seigneur dans ce nou- 
veau sanctuaire, entendit au fond de son cœur : 
« Ma fille, achète-moi cette maison. » Après 
quelques hésitations, elle promit obéissance à 
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11 ne fallait rien moins que sa sainte audace 
pour prétendre sitât à une telle faveur ; et, lors- 
qu'elle en fit la première ouverture à M. l'abbé 
Gabriel, il lui répondit qu'une pareille de- 
mande paraîtrait sans doute bien prématurée à 
Son Ëminence le Cardinal Archevêque de Paris. 
« Faites-les, » lui répondit-il, « dans le secret de 
votre cœur; plus tard nous verrons. » — « Du 
moins, mon Père, » reprit-elle, « m'autorisez- 
Tous à présenter mon humble requête à Mon- 
seigneurï » — « Assurément, » répondit le vé- 
néré Supérieur, touché lui-même de son ardent 
désir. 

La Mère de la Providence, forte de cet assen- 
timent, se rendit à l'archevêché avec celle que 
BOUS pouvons à juste titre appeler sa première 
compagne , et pour qui elle voulait aussi de- 
mander la même grâce. La charge de Maîtresse 
des novices qui lui avait été confiée, ne sem- 
blait-elle pas, en effet, solliciter des secours 
plus puissants, surtout en ces débuts oii, comme 
aux jours de la primitive Église, l'effusion su- 
rabondaulc du Saint-Esprit devait suppléer au 
temps et à l'expérience ? 

». 
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« Dès mon arrivée à l'archevêché, » racontait 
plus tard la Mère de la Providence, « Notrc-Sei- 
gneur me montra d'une manière cei-laine qu'il 
favoriserait ma démarche, en permettant que 
Monseigneur me distinguât au milieu des per- 
sonnes qu'il donnait ordre de congédier. 

« Je lui exprimai d'abord tous nos regrets de 
n'avoir pu obtenir sa bénédiction avant de con- 
clure Tachât de la maison et je lui lis connaître 
l'heureuse issue des négociations. Son Émi- 
nence m'adressa les plus paternelles félici- 
tations. «Voici donc,» repris-je, « l'Œuvre assise 
« au point de vue temporel; mais la nécessité de 
« l'affermir au point de vue spirituel me préoc- 
« cupe toujours : aussi voudrais-je obtenir de 
■ « Votre Éminence la grâce de prononcer, avec 
« l'une de mes filles, des vœux perpétuels, bien 
« que notreSupérieur.M. l'abbé Gabriel, trouve 
« cette demande un peu téméraire? » — a Oui, 
« je vous accorde cette grâce, » interrompit lo 
vénérable Prélat. Surmontant mon émotion, 
je dis au Cardinal : a Éminence, notre bonheur 
« serait complet si nous pouvions nous oiïrir à 
« Noire-Seigneur par vos mains. Mon désir est 
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H sans doute indiscret; mais Dieu bénira votre 
fl charité, et puisque votre paternelle bonté m'en- 
« courage, laissez-moi solliciter la faveur dans 
« toute son étendue, en vous priant de faire la 
« cérémonie le 25 de ce mois, date mémorable 
« dans ma vie et dans l'histoire de notre petite 
« Société. » A ce mot, le Cardinal reprit vi- 
vement : «Cela m'est impossible : je suis retenu 
« tous ces temps-ci. » Mais je me bâtai de lui 
répondre du ton le plus confiant : « Érainence, 
a cela ne peut pas être : car, n'ayant pas eu 
« l'honneur d'être reçues plus l(it, nous avons 
« prié notre bon ange de vous garder ce jour. » 
Monseigneur prit alors son agenda, et quel ne 
fut pas son étonnement en voyant que ce jour- 
là seul il se trouvait libre ! Il se rendit donc à 
notre demande. 

Une retraite de trois jours précéda, pour les 
heureuses élues du Seigneur, la grande céré- 
monie des vœux. Qui dira ce que furent pour 
elles ces lieures de solitude, de recueille- 
ment et de prière, succédant à deux années 
d'un incessant labeur? La Mère de la Provi- 
dence, en jetant un coup d'œil rapide sur le 
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temps écoule, écrivit Ifô lignes suivantes: 
•it mon Dieu, quelle année que celle de 
1856 ! Nous n'avons vécu, au nombre de qua- 
torze, que par un miracle continuel! Et au 
point de vue spirituel, que de grâces vous 
m'avez accordées!... J'ai senti que vous me 
portiez ; car j'étais là toute seule avec ma fai- 
blesse, pour toutes tes luttes extérieures et in- 
térieures que vous connaissez. J'ai éprouvé, 
Seigneur, tout ce que vous m'avez fait com- 
prendre pendant le temps qui a précédé la 
fondation de la communauté : « Tu seras reli^ 
a gieuse, mais pas comme une autre. J'aplanirai 
« pour toi bien des difficultés ; mais tu ne seras 
« véritablement religieuse qu'à 53 ans. » Oui, 
mon Dieu, je le reconnais et je voudrais le dire 
au monde entier : le repos se trouve dans 
l'obéissance et dans l'abandon. Une de vos plus 
grandes grâces a été le besoin d'obéir que vous 
m'avez toujours inspiré; en toutes circons- 
tances je peux répondre : « J'ai obéi » . Ici je ne 
veux écrire que les traits de votre paternelle 
sollicitude pour votre pauvre enfant, au point 
de vue spirituel, afin que, dans cette lecture. 



je retiouve force et courage, quand je suis dans 
ces étals où il me semble être suspendue entre 
le ciel et la terre, n'ayant plus sur la terre rien 
qui m'attache et ne recevant du ciel rien qui 
me console. 

« Durant toute l'année 1857, vous m'avez 
tenue, Seigneur, entre vos bras. » 

La Mère de la Providence relate ensuite 
quelques-unes des impressions dont son âme 
fut pénéfrée durant les saints exercices de la 
retraite. Ces notes intimes vont nous initier au 
sublime travail de In grâce en elle. 

« Que de grâces, â mon Dieu !.. Je sons que 
j'en suis enveloppée ! Ces trois jours de retraite 
me serviront à changer de vie, à anéantir le 
passé et à mener une vie nouvelle. Vous me de- 
mandez, d Jésus, la mort à moi-même au point 
de vue spirituel, c'est-à-dire aui assurances 
relativement à l'état de mon âme et à toute pro- 
priété en ce qui concerne la sainteté, en sorte 
que je supporte avec joie cet état de ténèbres 
spirituelles où je ne sens rien que la tenta- 
tion... Voici ce que vous me dites par la voix 
de l'obéissance : « Dieu va prendre en main 
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« votre Œuvre et la faire sienoe. » En effet, si 
je ne comptais que sur moi, j'abandonnerais 
tout, ne me sentant capable de. rien; mais «je 
fi puis tout en Celui qui me fortifie, » et je sens 
que, si je le veux et avec votre grâce, je n'a- 
vancerai dans la perfection que par le renon- 
cement et l'abnégation... Je veux vivre, ô mon 
bon Jésus, uniquement pour les âmes du Pur- 
gatoire, ne voulant pas acquitter mes dettes, 
quelque nombreuses qu'elles soient, a'ypensanl 
même pas, vous laissant faire de moi ce que 
vous voudrez. Je ne désire qu'une chose : être 
votre Providence pour vos épouses chéries du 
Purgatoire. » 

Enfin, le dernier jour des Exercices, alors 
que la Mère de la Providence goûtait toute la 
joie que l'âme éprouve lorsqu'elle a vécu plus 
intimement avec Dieu par l'oraison, elle lais- 
sait échapper de sa plume ou plutôt de son 
cœur les lignes suivantes : « Donnez-moi, Sei- 
gneur, ce repos qui me concentre en vous 
cl me fixe à une seule chose : vous écouter 
dans l'oraison, et, hors de l'oraison, accom- 
pHr votre volonté dans le moment r résent, 
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sans m'inquiéter du passé ni de l'avenir. » 

EnGn le jour tant désiré arriva. Les âmes à 
qui Dieu fait de semblables faveurs peuvent 
seules redire les joies intimes dont le cœur est 
inondé alors que pour toujours elles deviennent 
les Épouses privilégiées du Roi des rois ; et ce- 
pendant d'ordinaire leur langue reste muette 
pour parler de ces grâces signalées. C'est qu'en 
effet, malgré leurs efforts, elles sont dans l'im- 
puissance de rendre dans toute leur énergie les 
sentiments qui les pénètrent; quelques traits 
enflammés peuvent seuls s'écbapper de leurs lè- 
vres. La Mère de la Providence résumait donc 
dans un seul mot toute ta joie de son âme : 
« Journée trop courte, je ne vous retrouverai 
plus qu'au Ciel ! » 

On donna la plus grande pompe à la cérémo- 
nie. Son Éminence le Cardinal Morlot officia, 
ainsi qu'il l'avait promis, et contribua par sa 
parole aussi paternelle que pieuse à augmenter 
encore la ferveur des âmes. Son Éminence vou- 
lut, en cette solennelle circonstance, offrir aux 
Epouses à jamais bieu-aimées de Jésus-Cbrist le 
seul présent de noces qui pût leur sourire, puis* 
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(ju'elles en pouTaientdisposeren faveur de leurs 
chères âmes du Purgatoire. Il leur accorda donc, 
ainsi qu'à' toute leur famille religieuse : « Trois 
fois quarante jours d'indulgence : 

a 1° Pour chaque nuit passée près des pau- 
vres ; 

(T 2° Pour toute prière adressée à saint Joseph; 

« 5' Pour le travail qui se ferait dans la mai- 
son en faveur des malheureux. » 
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CUAPiTBE XIII 



La Hère de la Providence avait trouvé dans 
les Itilles, les sonfTrances, les travaux des deux 
dernières années un aliment qui avait pu sufliie 
à l'incessante activité de son âme ; mais'dès ([ue 
la Communauté fut constituée dans l'ordre sjii- 
ritucl comme dans l'ordre temporel, son zèle, 
qui n'avait pas connu de mesure, se fit bientôt 
jour au dehors. 

Sn pensée, en instituant un ordre religieux 
pour les âmes du Purgatoire, n'avait point été 
de circonscrire ce grand dévouement d'outre- 
tombe dans les étroites limites d'un couvent : 
e^llo voulait, au conlraire, que la maison reli- 
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gieuse fondée par elle fût comme un foyer in- 
candescent, d'où l'amour du sacrifice et de l'iin- 
motation pour les âmes souffrantes se répandît 
sans cesse et embrasât tous les cœurs, selon ces 
paroles du Maître : « Je suis venu apporter le 
feu sur la terre, et que désiré-je, sinon qu'il s'al- 
lume? » 

Nous avons déjà constaté les fruits de l'apos- 
tolat exercé chez les pauvres malades pour la 
délivrance des âmes du Purgatoire; mais le 
nombre de ceux qui sollicitaimt les soins des 
religieuses Ausilialrices augmentait de jour en 
jour, et l'obligaLion où l'on était dans la Com- 
munauté de travailler pour subvenir aux pre- 
mières nécessités de la vie, ne permettait pas 
toujours de répondre aux demandes adressées 
par les membres souffrants de Jésus-Christ. 

La Mère de la Providence, préoccupée de la 
pensée que, si Notre-Seigneur voulait employer 
ses filles à des œuvres de miséricorde, il fallait 
d'aulre part qu'il se Ht leur pourvoyeur, imagina 
tout à coup un sublime expédient, oii le dévoue- 
ment envers les morts aurait pour auxiliaire la 
charité envers les vivants, a Nous allons faire,,» 



s'écria-t-etle , a une sainte croisade contre l'é- 
goîsme et l'onbli, en invitant tout le monde à 
nous venir en aide et à réaliser notre devise : 
Prier, souffrir, agir pour les âme$ du Pargor- 
toire. Chacun pourra y participer selon la mc- 
.sure de sa générosité et de son dévouement. » 

Elle donna à ce prolongement de sa pensée et 
de son œuvre au milieu du monde le nom 
i'Àssociaiion des membres honoraires. Tous, en 
effet, peuvent y participer ; la plus humble pay- 
sanne, malgré sa pauvreté et ses travaux inces- 
sants, ainsi que la plus grande dame, parmi ses 
mille préoccupations, peuvent, sans manquera 
aucun des devoirs de leur position respective, 
remplir les conditions imposées pour faire par- 
tie de cette sainte milice. Ces conditions si sim- 
ples, et qui renferment cependant le germe des 
plus grandes choses, constituent entre les per- 
sonnes qui s'y conforment et les religieuses 
Auxilialrices un véritable lien de parente spi- 
rituelle, en établissant entre elles une double 
union : union de prières et de bonnes ceiivres 
pour les âmes du Purgatoire- 
La récitation Journaiière des actes de foi, 



d'cspërance et de charité, ainsi que de l'ioToca- 
tion : « Mon Jésm, miséricorde, » constitue 
Ywiion deprièrei^, et raumône annuelle facul- 
tative que l'on fait pour aider à l'extension de la 
Communauté (dont toutes les oeuvres sont gra- 
tuites) constitue Vunion de charité. 

Lorsque la Mère de la Providence établit celte 
Association, dès l'année 1 857, elle ignorait tous 
les secrets d'apostolat qu'elle contenait pour l'a- 
venir. Notre-Seigneur se plut à les dévoiler peu 
à peu, et, quelques années plus tard, il fut aisé 
de constater que ce cri d'appel, jelé comme au 
hasard aux quatre vents du monde, avait fait 
vibrer dans bien des âmes des aspirations incon- 
nues ou trop longtemps oubliées. . . Celait comme 
la voix des morts rappelant auii vivants leurs 
destinées éternelles, en même temps qu'elle sol- 
licitait de leur cœur, non plus des larmes éphé- 
mères, mais un souvenir efficace, une prière, 
une aumdne... 

< Les mcmbrr^ hniioniie^ oui paît poiii leurs parcnis ilc- 
funb ctpoiir (U^ mârnc» apifs Iciirniort a plus do 400 hips^a 
et il 000 coinmunian» oITei les chaque mois aux iiilcalioiu if '" 
Sotii-U (lar les P lies el lea Cnminuiuulcs religieuses fiiiaaiil 
131 I. <leU=8(KiJlon 
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i.e Souverain Pontifis daigna bénir l'Associa- 
lion des membres honoraires, et leur accorda, 
par un rescrit du 4 juillet 1860, des indulgences 
spéciales moyennant la récitation des prières 



JjG zèle du dévouement envers los âmes du 
Purgatoire, dont la Mère de la Providence venait 
do jeter, comme en passant, une étincelle, dé- 
veloppa dans bien des cœurs le désir de partici- 
per aux prières et aux œuvres des Âuxiliatrices 
d'une manière plus intime et plus complète en- 
core. Retenues dans le monde par des devoirs 
d'état, ces âmes ne pouvaient s'enrôler sous leur 
bannière; mais du moins voulaient elles s'en 
approcher le plus possible, mêler quelquefois 
leurs voix à leurs prières, les suivre au chevet 
des mourants, et, tandis que de leurs cœurs de 
religieuses se répandrait la nourriture qui for- 
tifie l'âme, elles, de leurs mains charitables, 
distribueraient le pain pour nourrir le corps, 
ainsi que le vêlement pour le couvrir. 

Ne leur serait-il pas permis aussi de venir, à 
certains jours, demander à la Maison de Dieu 
leur part de paix et de silence? La Mère de la 



Providence ne pouvait ni ne voulait éteindre 
l'embrasement divin qu'elle avait allumé; heu- 
reuse de répondre à de tels désirs, elle établil 
une seconde Association : celle des Dames auo 
ciées. Ici la participation au:c prières de la Com- 
munauté sera plus étendue: les religieuses Auxî- 
liatrices récitent roFTice des Morts ; ces daines, 
pour s'unir plus étroitement à elles, et ne for- 
mer, pour ainsi dire, toutes ensemble qu'une 
seule voix, diront les vêpres du même oflice-, 
elles assisLeront aussi, une fois chaque mois, à 
la messe célébrée dans la chapelle de la Com- 
munauté pour leurs parents défunts. Leur cha- 
rité verra encore s'ouvrir un champ plus vaste 
que celui des membres honoraires : après avoir 
prié avec les Auxiliatrices pour les pauvres dti 
Purgatoire, elles agiront aussi avec elles près 
des pauvres de la terre; non-seulement elles's'i- 
nitieront aux secrets de toutes leurs misères en 
les visitant elles-mêmes, nmis encore elles tra- 
vailleront pour eux le lundi dans une réunion 
de charité qui a lieu chez les religieuses Âmi- 
liatrices. 

Là, tandis qu'elles consacreront leurs mains 
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à de si saints Iravaui, leur âme ne demeurera 
point inactive ; le silence, la prière et de pieuses 
lectures feront de chacune d'elles autant de 
Harthes et de Maries. 

Dès l'année i858, plusieurs personnes, des- 
tinées dans la pensée de Dieu à poser les fonde- 
ments de cette association doublement apostoli- 
que, vinrent à certaines heures se grouper au- 
tour de la Mère de la Providence et jeter leurs 
âmes dans un moule nouveau; elles apprirent 
bientôt que l'on peut rendre sa vie plus sérieu- 
sement chrétienne sans rien enlever à ses de- 
voirs d'état : il s'agit seulement d'éliminer l'i- 
nutile et le superflu. 

Peu à peu, ces âmes, échauffées au conclact de 
la flamme divine dont la Mère de la Providence 
était consumée, virent s'évanouir les appréhen- 
sions que rencontrait parmi plusieurs d'entre 
elles la pensée de faire en faveur des âmes du 
Purçatoire Tiibandon de tous les mérites salis- 
facloires de leur vie. C'est qu'elle avait su leur 
donner l'intelligence qu'elle possédait si bien 
elle-même, de l'admirable réponse que Notrc- 
Seigneur fit à sainte Gertrude, un jour que la 



mê aux âmes du 
Ire dépouillée^le 
oeur : « Gertru- 
voit autour d'elle 
elio les regardera 
aperçoit un qui, 
tnir plus vite au- 
itnps de se vélir, 
bauffera dausses 
popres vêlements, 
ont pensé à moi 

m -pourrait appe- 
nbres de la nou- 
consécration de 
uchaote présidée 
il Archevêque de 

I les dames asso* 
, donnèrent à la 
'idence toute sa 
s archives de la 
itinée si fertile en 
i textuellement : 



« Après quelques paroles adressées par noire 
Révérende Mère aux vingt-huit dames présentas, 
elles furent placées dans la petite chapelle ; les 
religieuses étaient k genoux sur les dalles de la 
sacristie. A huit heures el demie, Son Ëminence 
le Cardinal Morlot, Archevêque de Paris, assisté 
de son grand vicaire, fut reçu par le Supérieur 
de la Communauté, M. l'abbé Gabriel, curé de 
Saint-Merry, elpar M. l'abbé Roquette, curé de 
la paroisse. 

« Son Ëminence commença par adresser 
quelques paroles à l'assistance, lui faisant com- 
prendre ce que l'Église triomphante, l'Ëglise 
souffrante et l'Ëgiise militante attendaient de 
son généreux dévouement. Puis Monseigneur 
bénit tes croix que chacune de ces dames allait 
recevoir, croix d'argent portant ces trois mots : 
Prier, touffrir, agir. Ces dames, à genoux au 
banc de communion, les reçurent des mains de 
notre Révérende Mère ; ensuite le saint Sacri- 
fice commença. Après le Confiteor et le Mi' 
sereatur, l'une d'enire elles lut h haute voix, 
au nom de toutes, la formule de consécration 
que chacune tenait à la main, 

il. 
iK,,-,-.,Goo^^lc 
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n Ces saints engagements furent scellés du 
sang de Jésus-Ciirïst, que les vingt^hult mem- 
bres de l'association reçurent en leur cœur. 

« Après la sainte messe, seconde allocution 
de Son Ëminence, qui daigna appliquer aux 
croix les indulgences de la bonne mort et du 
Via CruciSy puis récita le De profundis au pied 
deTaute], pour les parents défunts des personnes 
présenles. 

H Noire Révérende Mère délivra alors les di- 
plômes en parchemin, signés de son nom comme 
Supérieure générale. Monseigneur se rendit en- 
suite à la salle où ces dames étaient réunies; 
enfin, après quelques paroles toutes pater- 
nelles, il se retira en félicitant de tout son cœur 
les dames associées de leur généreuse résolu- 
tion. M 

On remet à ces dames, le jour de leur récep- 
tion, un petit Manuel de prières dont l'épigraphe 
r e pour elles, dans quelques textes de 

i ce sainte, avec les devoirs du présent, 

t ;s promesses de l'avenir : 
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Ancien Testament. 

33. — Purifiez-vous par le travail de vos 
mains. 

56. — Ouvrez votre main au pauvre, afin 
que votre sacriflce d'expiation et votre offrande 
soient entièrement parfaits. 

37. — La libéralité est agréable à tous ceux 
qui vivent ; n'empêehez pas qu'elle s'étende sur 
les morts. 

38. — Ne manquez pas de consoler ceux qui 
sont dans la tristesse, et pleurez avec ceux qui 
pleurent. 

39. — Ne soyez point paresseux à visiter les 
malades, car c'est ainsi que vous vous affermi- 
rez dans la cfaarité. 

40. — Souvenez-vous dans toutes vos actions 
de votre fin dernière, et vous ne pécherez 
jamais. {Eccli., ch. vu.) 

NocvEAC Testament. 
51. — Quand le Fils do .rhomrae viendra 
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Me , accompagné de tous ses 
il s'assiéra sur le trône Je sa 

'S le Roi dira à ceux qui sont 

Venei, les bénis de mon Fère; 

yaume qui vous a été préparé 

cernent du monde. 

' j'ai eu faim, et tous m'avez 

er; j'ai eu soif, et vous m'avez 

; j'ai été sans logement, et vous 

i; 

îtc nu, cl vous m'avez revêtu ; 

i, et vous m'avez visité; j'ai été 

lUS êtes venu à moi. 

Je vous le dis en' vérité, autant 

15 l'avez fait à l'un des moindres 

c'est à moi-même que vous l'a- 

{Matth., ch. XXV.) 
i l'Écriture sainte avaient sans 
i Boiirdaloue cette parole que 

la Mère de la Providence ; « H 
le prier pour les morts, mais il 
>e sanctifier pour les morts. » 

eUet, la racine féconde où la 



prière puise louLe son elTicacité, sinon l'union 
de l'âme avec Dieu? efqu'est-ce qui produit 
cette union, la développe et la consomme, si ce 
n'est ta tendance progressive de l'âme, s'élc- 
vant sans cesse vers les régions célestes, par ce 
Iravail assidu que l'on nomme Vétnde de la per- 
fection? 

Notons, en passant, un incident qui se ratta- 
che à la fête du 21 mars. 

Le Caixlinal Morlot, heureux de constater par 
lui-même les fruits de l'apostolat que les reli- 
gieuses Auiiliatrices exerçaient auprès des 
membres souffrants de Notre-Seigneur, exa- 
mina, en présence de la Communauté réunie et 
des Dames associées, le compte rendu des 
œuvres de miséricorde accomplies depuis la 
fondation. 

Le relevé de dix-neuf mois et demi donnait 
pour résultat : 129 malades, 53 convertis, 
64 guéris, 48 morts, 40 ensevelis, 571 nuits 
passées. (Les autres malades continuaient à être 
soignés et secourus par l'Œuvre). 

H C'est là un bon fonds de caisse,» dit en sou' 
riant Monseigneur. 

u.s.ic.c -„ Google 
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A mesure que l'Œuvre des malades pauvres 
se déveioppait, leurs besoins, qui se manifes- 
taient aussi plus pressants et plus nombreux 
au regard attentif des Auxiliatrices, firent 
jaillir du cœur de la Mère de la Providence un 
nouveau trait de lumière. 

Une (le ses filles lui fit part, un jour, d'une 
réfiesion qui la préoccupait vivement : c'était 
son regret de laisser presque toujours inachevée 
l'œuvre importante de la conversion des pauvres 
malades dont elle était chaîne. A peine 
étaient-ils guéris, que l'obligation où elle était 
de donner ses soins â d'autres l'empécbait de 



soutenir les premiers dans la voie nouvelle où 
ils étaient entrés par ses conseils, et plus encore 
par la bénédiclioa donnée par Dieu à son dé- 
vouement ; chez ces nouveaux convertis , les 
préoccupations et les souffrances d'un travail 
assidu, les luttes incessantes contre les étreintes 
de la misère effaçaient souvent peu à peu les 
impressioos salutaires dont ils avaient été pé- 
nétrée durant la maladie, et ils retombaient 
insensiblement dans l'oubli de Dieu et de leurs 
devoirs. 

a Je vais quitter, » lui dit la religieuse, « une 
pauvre femme à qui je n'ai pu enseigner 
encot-e que les premières vérités de la foi ; son 
cœur commence à s'ouvrir du côté du Ciel, 
mais il lui faudrait encore bien des ins- 
tructions religieuses pour être suffisamment 
éclairée. « Ma Sœur, » me dit-elle, « je sens que' 
«j'ai besoin d'adorer quelqu'un; mais je ne 
« puis pourLaul pas adorer mon mari. » 

R Âh! ma Mère, » objectait la religieuse à la 
l'énérée fondatrice, « si je pouvais du moins 
faire connaître un peu à cette pauvre âme Celui 
qui mérite seul toutes nos adorations et dont 

Google 
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a rorlement le besoin ! Mais elle est 
l'aulres malades m'attendent. » 
l'un cœur apostolique, réduit par la 
\ laisser inachevée l'œuvre de Dieu 
pouvoir réhabiliter dans les âmes 
du sang de Jésus-Christ ta divine 
curcie par les ténèbres du péché et 
mce, émut profondément la Hère de 
ince. u 11 faut donner Dieu à ces 
'écria-t-elle; et, faisant sa réflexioD 
anche restait libre parm i les journées 
nplies que ses filles consacraient lout 
soulager et à consoler les malades 
Ile détermina que l'on donnerait 
îlques heures de ce saint jour aux 
' du Seigneur. 

nvalescentes pourraient ainsi,» pensa- 
spirer dans le jardin de la Commu- 
air plus pur que celui de leurs 
ansardes ; et tandis que l'on donne- 
s membres fatigués un peu de repos 
-être, leur cœur se reposerait aussi 
it toutes leure peines dans celui des 
avec qui elles ont contracté ces rap- 



poi'ls tle pieuse et lendre intimitc dont Dieu 
seul est le lien. Quant à leur âme, elle se re- 
tremperait, elle aussi, dans une instruction 
religieuse, qui suivrait le citant des cantiques. 
Cette instruction serait d'ordinaire une expli- 
cation familière de l'Étangile, où Ton s'effor- 
cerait de donner, avec la parole qui instruit, 
l'onction qui console et fait porter avec amour, 
à la suite du divin Maître, la croix de la pau- 
Tpelé, de la souffrance et du mépris, » 

Ce plan s'exécuta tel que la Mère de la Pro- 
vidence l'avait conçu, et nous plaçons ici le ré- 
cit de la première réunion des pauvres femmes 
soignées par la Communauté. 

Le dimanche 6 février 1859, à deux heures, 
dans une serre convertie par les religieuses 
Auiiliatrices en un pieux oratoire dédié à Notre- 
Dame de la Salette, cinq femmes, en pauvre 
costume, entraieoL avec timidité pour assister 
aux conférences religieuses. N'était^K^ pas tou- 
chant de voir ces cinq personnes converties par 
ics religieuses venir apprendre et surtout 
cMnprendre le catéchisme ? Le dimanche 
suivant, elles étaient déjà douze. La Mère de 



la Providence leur vint dislribuer clle-mêine les 
livraisons des Petites Lectures, des vêtements, , 
voire même des bonbons. Chacune de ces 
femmes amenait ses enfants, qu'une religieuse 
avait mission de faire jouer au jardin. II fau- 
drait vraiment tout un volume pour redire le 
bien produit si rapidement par cette œuvre , 
toute nouvelle, placée sous le patronage du j 
bienheureux Pierre Ciaver. Il y avait parmi 
CCS catécbumènes un zèle d'apostolat qui rem- , 
plissait les religieuses de consolation : l'une i 
convertit son mari, l'autre s{l sœur et son beau- ; 
frère, une troisième son amie... La serre fut '. 
bientôt trop petite. 

Tous ces faits prouvent que le Seigneur con- ) 
duit lui-même l'œuvre qu'il a inspirée. Il en- ^ 
voie les Âuxiliatrices soigner les malades <, 
pauvres; mais là on meurt de faim... la re- 
ligieuse du Purgatoire, une petite gamelle à la 
main, porte à Notre-Seigneur, en la personne 
du pauvre, une partie du pain quotidien que lui 
donne la Providence. Mais souvent, dans ces 
tristes réduits, l'âme aussi meurt de faim... 
les conférences reli^euses seront établies rue 
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de la BaroiiiHère, On n'a ni robe, ni chàlo, ni 
souliers, pour venir aux Conférences; la Mère 
de la Providence y pourvoit par l'Œuvre des 
Dames Associées. De tous cdtés on quête de 
mus. habits, des chifîbns, des rebuts, et, par 
leurs soins et leur travail, les Auxiliatrices uti- 
lisent tout cela pour revêtir ces pauvres qui 
manquent de tout. 

Citons encore l'histoire de la pauvre femme 
qui, sans le savoir, fut la cause du fécond 
apostolat dont nous venons de parler; nous 
verrons comment elle en subit, la première, les 
salutaires influences. 

L'une des Âuiiliatrices rencontre un jour, 
chez ta malade qu'elle soignait, une pauvre 
Femme qui lui dit : « Priez pour moi, je suis 
bien malheureuse. Ayant été malade il y a 
quelque temps, je fus conduite à l'hospice, où 
l'aumônier . consentit à me donner l'Exlrêmc- ■ 
Onction â cause de la gravité de mon état, 
mais à la condition que, si je guérissais, je 
sortirais de mon indifférence et remplirais fidè- 
lement mes devoirs religieux. J'ai des remords 
â'avoîr manqué à ma promesse ; cherchez-moi 
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un prétn>, je vous prie, et recoiumandeMnoi : 
car, élant pauvre et mal vêtue, je crains qu'il ; 
me reçSive mal. » La religieuse cberclia à dis- 
siper des appréhensions si peu fondées, et elle 
alla trouver un saint prêtre, qui reçut celte , 
pauvre âme avec une telle charité qu'il la , 
gagna complètement h Dieu. 

Il fallut alors songer au mari. Un dimancbe, \ 
sa femme le provint de la visite de la Sœar. A - 
son arrivée, M.*** devint pâle, tremblant, sans 
pouvoir s'expliquer la cause de son émotion; 
eelle-ci, pour lui donner le temps de se re- ; 
mettre, lui demanda en riant si, depuis sa i 
conversion, sa femme était devenue meilleure. 
a Cerlainement, mais elle s'impatiente encore i 
souvent. 

— « Il y aurait un bon moyen de rendre j 
cette grande besogne de la perfection plus fa- 
cile : ce serait de s'y meltre à deux. 

— « Quant à ça, c'est une autre affaire... 
Nous autres, pauvres ouvriers sans instruction, 
on ne s'occupe pas de nous, on nous tourne le 
dos : nous sommes trop mal logés et trop 
malheureux pour avoir des amis. 
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— « Suppose que loiil cela soit vrai, il n'y 
aurait que plus de motifs encore pour se rap- 
procher du bon Dieu, et vous auriez pour amis 
tous ceux qui l'aimeraient avec vous... Deman- 
da à votre femme si elle se croit sans amie. « 

Madame S*'* tend la main à la religieuse. 
Son mari compirend ; il pleure, mais cette fois 
c'est sans amertume. 

Vers celte époque, la Mère de la Providence 
instituait la Conférence du B. Pierre Claver. 
Madame **' demanda à son mari la permission 
d'y assister : « Oui, » répondit-il, « si toulefois 
les religieuses t'apprennent à respecter ton mari 
et à lui obéir. 

— « C'est justement là-dessus qu'on fait les 
entretiens. 

— « A la bonne beure! in te permets d'y 
aller; et, si tu deviens douce et patiente, j'irai 
l'cmercier madame la Supérieure. » 

M. "* vint cQ effet trouver la Mère de la 
Providence, qui obtint de lui de s'approcher des 
sacrements; ce qu'il ût avec les meilleures dis- 
positions. Les quelques traits suivants montre- 
ront les heureux fruits de la gnlco (];nis celle Timc 
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La Sœar vîenl demain , » lui disait sa femme. 
' — « Ah bien! » rëpondait-il, «je me lèverai à 
quatre heures et j'irai acheter quelques fleuis ' 
pour renouveler noire petite chapelle, afin 
qu'elle sache que nous aimons toujours le bon 
Dieu, et lu lui diras que nous avons fait en- 
semble le mois de Marie. » Lorsque la reli- 
gieuse entra, madame S'" s'écria : « Ha Sœur, 
que je suis heureuse de tout ce que je vois et 
entends!... Je ne sais ce qui s'est passé en mon 
mari... mais il est tout change. Hier, lorsque 
je suis revenue de la conférence, il était tout 
triste : « Mais qu'as-lu donc? — « C'est que j'ai 
K prié de boa cœurprèsde celte petite chapelle, 
« et je me suis pris à pleurer, parce qu'en priant 
«j'ai senti que je n'avais pas la foi. »— «Saveï- 
« vous ce que je lui ai répondu? qu'il fallait la de- 
« mander au bon Uieu et qu'il nous la donnerait 
' « certainement. Puisqu'il possède tout, ne peut-Il 
« pas nous accorder la foi, comme II nous donne 
« le pain, les légumes, lasanlé?« — Oui, «reprit 
monmari,» maison nepeulpas toujours prier.» 
— « Mais si, que je lui ai encore répondu : 
« lu n'as pas besoin de le st(7n^pourcela,dele 
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« mettre à genoux au milieu de l'imprimerie. En 
n travaillant lu peux dire : «Mon Dieu, donnez- 
« moi la foi, failcsque je vous aime. » — «Eh 
H iiien, vois-tu, ma bonne femme, qu'il a ajouté, 
« maintenant, bien régulièrement, nous prierons 
« là ensemble : toi, tu te mettras à genoux sur le 
« tapis, et moi, sur le carreau, parce que je suis 
a un grand pécheur. » 

Pour comprendre les effets de la grâce en 
M. "', il faut se rappeler quelle était son igno- 
rance religieuse. La Mère de la Providence lui 
demandant s'il ne préférerait pas se confesser 
à un prêtre plutôt qu'à un autre : m Cela m'est 
égal,» répondit-il, «pourvu qu'il soit chrétien.» 

Tandis que l'esprit du nouvel institut, fran- 
chissant l'enceinte de la maison de Dieu, se 
répandait au dehors, il ne perdait rien de son 
intensité, et recevait une consécration nouTelle 
par l'inestimable don qui lui fut fait alors d'une 
règle admirable. 

Nous avons dit comment les premières Auxi- 
liatrices, réunies au nombre de cinq, suivaient 
un règlement que leuravail donné M. i'abbé"*. 
Depuis, -la Mère de la Providence avait extrait 
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nies règles des ordres -religieux tout 
avait paru pouvoir s'adapter à la (in 
ïrs laquelle tendait sa famille reli- 
is ce n'était là que des ébauches, cl 
rovideoce se réservait de donner à ses 
U-avail complet, moule tout céleslc 
Saint, et oi^ tant d'autres Saints se 
ih sa suite : ce travail, c'était la Règle 
nace. 
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CHAPITRE XV 



Lorsque, le 15 novembre 1857, les Auxilia- 
Irices virent leur pri(Te si bien exaucée, et 
reçurent avec tant de reconnaissance l'aumônier 
dû à l'intercession de sainte Gerlrudc, elles 
étaieut loin de s'attendre à la grâce que Dieu 
leur réservait. 

Depuis quelques mois déjà, le R, P. **' exer- 
çait au milieu d'elles, dans le silence du plus 
obscur dévouement, sa charitable mission; il 
n'avait jamais passé à la Communauté plus de 
temps que n'en réflamait l'oxercice du saint 
ministère; la Mère de la Providence n'avait 
jusque-ià écliangé avec tiii que quelques 



paroles exprimnnt sa profonde reconnaissance 
pour une charité si désintéressée et si persévé- 
rante, lorsqu'un jour, le R. Père lui dit, avec 
l'accent de la bienveillance la plus paternelle: 
« Ma Mère, me permettez-vous de vous faire 
une observation? » — « Certainement, mon 
Père, « répondit-elle;» j'en serai même très-heu- 
reuse. » Alors il lui soumît une remarque sur 
un pelil détail exléricur. La Mère de la Proyl- 
dence remercia avec effusion le R. P. *" du 
témoignage d'intérêt qu'il voulait bien lui don- 
ner, et lui demanda instamment de l'aider de 
ses conseils. « Vous voyez, mon Père, que la 
Communauté commence et que je commence 
avec elle : aussi est-ce une double charité de 
me venir en aide et de m'enseigner ce que 
je dois enseigner aux autres sans l'avoir ap- 
pris. » Le R. Père sourit avec bonté, et, à partir 
de ce jour, la Mère de la Providence comprit 
que sainte Gertrude avait donné à sa petite 
famille religieuse, non-seulement un aumônier, 
mais un père. 

Autorise par ses supérieurs à soutenir et à 
guider les premiers pas de la Communauté nais- 



sahte, le R. P. "' s'appliqua avec toute la sollici- 
tude de soD cœur d'apôtre à développer dans le 
nouvel instituttoutes les aspira lions vers la perfec- 
tion. Selon la maxime des Saints, il voulait que 
celle perfeclion reposât tout entièi-e sur l'iné- 
branlable base du mépris de soi-même : aussi 
fit-il mettre dans tous les endroits les plus fré- 
quentés de la maison cette seule inscription : 
« Abneget semetipinm. » 

En lisant sur leurs murailles ce lexlc du 
saint Évangile, ne dut-il pas alors sembler aux 
Auxiliatrices que les pierres elles-mêmes pre, 
naient une voix pour leur rappeler qu'elles ne 
s'appartenaient plus, et que, mortes au monde, 
leur vie devait être désormais « cachée en Dieu 
avec Jésus-Cbrist? » 

LeR. P. *", pour consolider non-seulement 
dans le présent, mais surtout dans l'avenir, ce 
grand travail de la perfection des âmes que la 
divine Providence lui confiait, fit part aux 
religieuses Auxiliatrices des plus précieux tré- 
sors de la Compagnie de Jésus, en leur donnant 
les Règles de saint Ignace. 

« Ah ! » s'écria le Curé d'Ars en apprenant 



que Dieu venait de répandre cette nouvelle 
bénédiction sur les plus humbles de ses enfanis, 
« les pauvres petites, elles sont sauvées ! i 
Dès lors le nouvel institut marcha d'un pas 
plus rapide vers la lin sublime où Dieu l'appe- 
lait. 

Le chef-d'œuvre de saint Ignace, placé dès 
le 25 mars 1859 dans la main de toutes, devint 
pour chacune une source inépuisable de renon- 
cement éTangéliquc, où l'âme venait sans cesse 
se retremper à l'heure du sacrifice et se fortifier 
pour de nouveaux combats. 

Â quelque temps de là, un autre fils de saint 
Ignace, le R; P. Félix, prenant aussi en main 
la cause des âmes du Purgatoire et de leurs 
Auxiliatrices, jetait du haut de la chaire un cri 
sublime qui faisait frémir tout son auditoire 
et apprenait à tous que dans cette grande ville 
de Paris où la vie est si retentissante, la mort 
avait aussi son écho. 

« Sympathique à l'Œuvre des Auxiliatrices 
a et par le zèle que voue tout apôtre aux âmes 
« couvertes du sang de Jésus-Christ, et par les 
« souvenirs pleins de larmes que la mort grave 



« au cœur de tout homme, » disait Téloquent 
orateur de Noire-Dame, «je voudrais. Mes 
« Frères, montrer le pieux et louchant intérêt 
N qui s'attache à celle admirable institution, et 
« contribuer par cet humble effort à accroître 
e son progrès pour le soulagement de nos 
« frères, la gloire de Jésus-Christ et la conso- 
R lalion de tous ceux qui ont des morts à pleu- 
« rer. 

« Dans ces gémissements du Purgatoire, 

« j'entends le cri du sang qui retentit et vous 
« appelle... Parmi toutes ces voix qui gémis- 
« sent si plaintives et si d'ouloureuses, est-ce que 
(c vous n'en distinguez pas une dont les accenl^ 
«parlent plus éloquemment à vos cœurs?.,. 
« Ah ! pardonnez-moi .de rouvrir peut-être par 
« ces mots des blessures que le temps n'a pu 
« cicatriser encore. Dieu m'est témoin que je ne 
« veux qu'ouvrir vos cœurs pour en faire sortir, 
« avec des trésors d'amour, des bienfaits et des 
« secours pour ceux que vous aimez. Dites-mor, 
" cette voix qui gémit, ne la reconnaissez-vous 
« pas? Ah ! celui qui crie vers vous, c'est celui- 
-là même dont vous auriez voulu prolonger les 
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« jours lie vosjoiirs... celui dont chaque soupir, 
« dans sa crise suprême, était un glaive pour 
« votre cœur... celui que vmis enlaciez de vos 
« bras comme pour l'empêcher de vous quiUer 
M avec la vie, et qui, déjà mourant, vous tendait 
il encore sa main, toute défaillante qu'elle 
« était... Oui, cette main que vous pressiezdans 
« la vôtre, quoique toute glacée par la mort, 
<t alors qu'il tombait dans l'abîme, du fond Aa 
« cet abîme, il la tend aujourd'hui toute brû- 
« lante des feux de la justice, et, l'élevant au- 
A dessus de ce lac enflammé qui le dévore, il 
« vous crie, comme le" malheureux qu'entraîne 
« la violence du courant-; « Une main! une 
« main! mon frère, et je suis sauvé! Où es-la 
« donc, ô toi que j'ai tant nommé de ce doux 
« nom de frère, de sœur, d'ami?,.. Tu voulais 
M me retenir avec toi sur la terre ; et pourtant, 
« en prolongeant ma vie, qu'aurais-tn fait, que 
« prolonger mon exil? Mais aujourd'hui, envc- 
« nant à mon secours, vois, tu m'arraches à ces 
a br&lants abîmes, tu me donnes le ciel. Dieu, 
B rétemité!... Viens donc, ô frère, ô sœur, ô 
« mère, viens avec la prière ; viens avec tes bon- 



« lies œuvres; viens avec ton (iévouement, âme 
« tant chérie de mon âme : il y a si longtemps 
« que je l'altends ; je n'ai que toi, et tu ne viens 
« pas I Tu veux que jour par jour, heure par 
u heure, minute par minute, mon amour porte 
« seul tout le poids de la justice; et tu me con> 
« damnes à lui payer par des siècles àe tortures 
a ce que tu peux acquitter par un jour de sa- 
« crifice... Tu m'aimais cependant; lu as tant 
« pleuré dans mes funérailles et versé tant de 

n larmes sur ma tombe Et, aujourd'hui, tû 

a ne songes pas à jeter sur ces flammes qui me 
c dévorent la rosée de la prière et la rosée plus 
tt salutaire encore du sang de Jésus-Christ, ré- 
« pandu chaque jour pour dous ouvrir le ciel ! 
« Qu'as-tu fait de ta tendresse? Et ce sang qui 
« nous unissait dans une même vie... et cet 
« amour qui nous unissait dans une même féli- 
« cité, ne te parlent-ils plus ?, . . » 

Le R. P. Félix terminait son admirable plai- 
doyer en faveur des morts souffrants et délaissés, 
par un appel auquel nous empruntons les lignes 
suivantes : 

« Ijiissez-moî vous dire en finissant (el que 
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A n'ai-je, pour tous le dire, la voix des auges 
« et le son de leurs lyres célestes !} : Faite» Fau- 
« mâne à no$ frère$ du Purgatoire. Oui, pour 
« nos frères les morts, faites une triple aumône; 
« vous aussi, réalisez cette formule des reii- 
« gieuses Auxiliatrices : Prier, souffrir, agir; 
« et, comme elles et avec elles, délivrez les 
« Âmes du Purgatoire par la puissance del'au- 
u mône et rfaéroïsme du sacrifice, u 

Le R. P. de Ponlevoy, Supérieur de la rési- 
dence de la rue de Sèvres, rempli de bienveil- 
lance pour le petit institut qui naissait à l'ombre 
de saint Ignace, venait aussi y distribuer parfois 
le pain de la parole. Deux fois même, à quel- 
ques années d'intervalle, il eut le charitable dé^ 
vouement de donner, pendant huit jours, les 
exercices spirituels à ces âmes si nouvelles en- 
core dans la vie religieuse, et pour lesquelles la 
divine miséricorde multipliait les grâces propres 
à former et à affermir en elles le véritable esprit 
de leur vocation. Il pul donc suivre les premiers 
pas et le développement de cette petite Sociéié, 
et, répondant un jour à un religieux qui désirait 
connaître l'esprit du nouvel institut, le R. P- 
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de Ponlevoy le définissait par ces quelques 
mots : 

« Je ne fais que passer par Paris, venant tie 
« l'Ouest ot allant vers le Midi ; mais j'ai le 
a temps de dire les meilleures choses sur cette 
« nouvellefamillereligieuse.Je la connais bien, 
« b^-bien : nous y donnons tous les minis- 
«tères; les règles sont calquées sur les nôli-es; 
« l'esprit est bien bon, les œuvres utiles et 
« nombreuses. » 

Mais ce qui sembla à la Mère de la Providence 
comme la consécration suprême de la bénédic- 
tion que saint Ignace accordait à ses enfants, ce 
fut la lettre autographe que lui écrivit le T. B, 
Père général de la Compagnie de Jésus, en ré- 
ponse à la demande qu'elle lui avait adressée en 
faveur des âmes du Purgatoire : 

« La dévotion aux ûmes du Purgatoire a tou- 
« joursélé chère à notre Compagnie,» lui disait- 
il, « cl l'un de mes prédécesseurs, le P. Layncz, 
« successeur immédiat de saint Ignace, la re- 
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« gardant comme le complément de la fin de 
« notre institut, en a fait l'objet d'une recora- 
n maadation spéciale. 

« Je me suis donc trouvé naturellement pré- 
« venu en faveur de la demande que vous me 
a faites d'appliquer, pour le soulagement de ces 
' o âmes, cinq cents messis de celles qui sonl 
« laissées à ma disposition 

« Je demande à notre divin Mailrc qu'il con- 
« tinue à répandre avec abondance ses béné- 
« dictions sur vous, madame la Supérieure ge- 
« nérale, et sur les âmes ferventes que vous vous 
« êtes associées pour l'œuvre si sainte que vous 
« avez entreprise. 

H Je suis avec resiwcl, dans les sacrés Cœurs 
« de Jésus et de Marie, 

« Votre très-humble serviteur en Jésus- 
« Christ, 

il Pierre Beckx, 
« Général de la Compagnie de Jésu$. » 

Parmi tant de grâces et tant de preuves ma- 
nifestes que Notre-Seigneur donnait à la Mère 



de la Providence de sa divine proleclion, il ne 
laissait pas d'exercer son âme par bien des 
épreuves. Les difficultés estcrleurcs étant vain- 
cues, il fit jaillir de ce cœur tout à lui une 
source de souffrances plus intimes et plus dou- 
loureuses qui le faisaient s'écrier : « Bon Jésus, 
je succombe sous une croix don t je ne sais pas te 

nom. Faites que je me laisse crucifier Le 

Calvaire tout entier est dans mon 3me : je n'en 
puis plus I... Mon Dieu, je vous en supplie, don- 
nes-moi l'amour du sacritice et de la souf- 
france. . . Prenez-moi, étendez-moi sur votre 
croix : je suis votre victime ; mais donnez-moi le 
courage, ô bon Jésus, de supporter les coups de 
votre amour. J'ai vis-à-vis des yeux une croix 
qui est pour moi le gage de votre amour ; et, 
comme je le veux à tout pris, ô mon Jésus, je 
me charge de votre croit. Les Cinq Plaies doi- 
vent être ma dévotion pratique... Jésus, don* 

nez-moi du courage, je vous en supplie » 

De continuelles souffrances physiques, qui 
semblaient toujours devoir arrêter la Mère de 
la Providence et qui ne l'arrêtaient jamais, je- 
taient parfois sur son âme si confiante en Dieu 



une ombre de défiance d'autant plus doulou- 
reuse, qu'elle était plus op|)osée à sa nature 
suraaluralisée par la gr.^ce. 

Dans une de ces heures d'angoisse où de 
cruelles appréhensions déchiraient son cœur, 
elle eut recours au vénéré Curé d'Ars, qui -lui 
fit répondre par M. l'abhé Toccanier, dans son 
style suave et fort ; 

a M. le Curé s'étonne que vous doutiez en* 
core que c'est la volonté divine que vous souf- 
friez, après vous être offerte comme ziclime 
pour les âmes du Purgatoire. Insistant pour 
savoir ce qu'il pensait de cet état, il me répon- 
dit : Ixî bon Dieu veut cemarlyre, pour qu'elle 
attire ses bénédictions sur elle et sur sa mai- 
son. 

« Vous le savez, ma Sœur, je veux être 
toujours l'écho fidèle de ses paroles, laissant 
à d'autres de savoir si elles sont inspirées ou 
Lien le résultai de sa longue expérience dîins 
les voies de Dieu. En tout cas, c'est pour vous 
une consolation ineffable de recevoir de lui une 
telle réjionse. 



« Selon mon bon Cui'c, les témoignages si 
visibles de la protection cclcslo sur votre Com- 
munauté prouvent clairement combien elle lui 
est a^rréable; vous ne pouvez douter que les . 
prières ferventes de vos Sœurs et leurs sacrifices 
n'aient beaucoup servi la cause des âmes souf- 
frantes. Si vous lui demandez : Combien en 
avons-nous délivrées? M. le Curé vous dira 
qu'il n'est pas prophète, qu'il ne faut pas sou- 
lever le voile que la justice divine laisse sur 
ces mystères de douleur et d'expiaiion... 

« i'our vous, ma Sueur, vous avez déjà tiré 
une conclusion qui n'est que la solution que 
vous désirez : le démon, jaloux du bien que 
TOUS faites, veut, à tout prix, vous découra- 
ger; il multiplie ses attaques en les variant. Ne 
vous en inquiétez pas; c'est bien assez de subir 
tant de souffrances. Tel est le sens des dernières 
réponses de mon saint Curé. » 

La Mère de la Providence, après la lecture 
de cette lettre, sentit encore une fois que la 
parole des saints porte avec elle quelque chose 
de cette force divine qui donne ce qu'elle or- 
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donne. Hais, hélas 1 celte voix qui lui semblait 
venir d'en haut allait bientdt s'éteindre; ou 
plutôt, remontant vers sa source, elle allait 
cesser de résonoer sur la terre pour mater ses 
accents au cantique des anges dans rélemel 
« hosanna. » 

Les jours du Curé d'Ârs étaient comptés : il 
ne lui en restait que bien peu à passer en ce 
monde, lorsque M. l'abbé Toccanier vint à 
Paris puiser aux sources mêmes du nouvel 
institut les traits providentiels qui, semblables 
à l'étoile de Bethléem, font éclater l'action de 
Dieu sous les livrées de la pauvreté et les langes 
de l'enfance. 

A peine de retour à Ars, M, l'abbé Tocca- 
nier rendait compte à la Mère de la Providence 
des touchantes impressions que ces récils 
avaient faites sur l'âme du saint Curé. Ce fut 
la dernière expression de son amour paternel 
pour la petite famille qu'il avait si complète- 
ment adoptée : 

n Oui, j'ai parlé au bon père d'Ars de sa 
lamille spirituelle de Paris; j'en ai parlé en 



long cl en large, et avec plus do profondeur que 
jamais, puisque jusque-là vous m'aviez tenue 
cachée l'histoire des faveurs et des épreuves 
qui marquent l'origine de votre Société. 

« Que de grosses larmes d'un saint atten- 
drissement il a versées en m'entendant ra- 
conter les faits si touchants de la coîtronne 
et de l'approbation du Saint-Père, ainsi que 
l'héroïque patience de vos chères filles, rue 
Saint-Martin , lorsque pour vivre elles es- 
sayaient dix états I Combien il a été touché des 
voies iaefTables de la Providence pour vous 
procurer enfln une maison et vous assurer le 
pain de chaque jour! 

« Je concluais en disant : « Monsieur le Curé, 
« ces religieuses vous aiment beaucoup, elles 
« sont heureuses de souffrir avec vous pour 
« les âmes du Purgatoire ; comme vous, elles 
« s'occupent des pécheurs en veillant les pau- 
« vres malades, en les ensevelissant, en soi- 
« gnant les orphelins. Elles voudraient toutes 
« vous voir. Priez bien pour elles. » — h Oh I 
« oui, les pauvres petites, elles le méritent 
« bien : leur œuvre est évidemment celle de 
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« Dieu. B — « Il est possible, Monsieur le Cure, 
« que la Mère de cette famille vienne vous 
« visiter. » — « Oh! tant mieux! j'aime 
« mieux sa visite que celle d'wne reine!... U 
« fait bon voir ces belles âmes. » 

Ce fut là, comme nous l'avons déjà dit, le 
dernier témoignage que le grand serviteur de 
Dieu donna de son paternel intérêt à la Mère de 
la Providence et à ses lilles : il avait accompli 
sa tàclie, son pèlerinage en ce monde était tini, 
et, le 4 août de cette mâme année, la terre 
avait perdu un modèle, une lumière, une 
force. 

Cette nouvelle causa une vive douleur à la 
Mère de la Providence; elle dut puiser alors 
dans les enseignements de celui qu'elle venait 
de perdre la force de supporter l'épreuve que 
lui apportait sa mort, et se souvenir des pa- 
roles qu'il lui avait dites lorsque Monseigneur 
Sibour lui fut si prématurément enlevé : « La 
mort de votre saint Arcbevêque vous enlève 
sur la terre un protecteur, mais elle vous en 
ménage un autre au Ciel... Puisque vous êtes 



les enfants de la Providence, il faut que sa 
main apparaisse à tous les yeux. L^l^'glise souf- 
frante a ses martyrs sur la terre. Une maison 
qui s'élève sur la Croix ne craindra plus l'orage 
ni la pluie : c'est le sceau divin. » 

Dès lors la Mère de la Providence chercha 
dans ce passé béni toute sa force pour le pré- 
sent, et jusque dans les derniers moments de 
sa vie les conseils du saint Curé résonnèrent 
dans son âme comme un éclio du Ciel. 
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CHAPITRE XVr 



ha Croix qui germait et se développait dans la 
petite Communauté, parce qu'elle était plantée 
dans la terre féconde de l'amour, portait avec 
elle des fruits incomparables de bénédiction. Les 
âmes du Purgatoire voyaient augmenter le nom- 
bre de leurs Auxiliatrices, et bientôt J'enceinte 
devint trop étroite pour les contenir... Mais la 
Providence, en multipliant leur nombre, se ré- 
servait d'étendre aussi leur toit. 

Dans le local du numéro 16 de la rue de la 
fiarouillère, il était impos.sible de donner au 
noviciat le caractère spécial qu'exige la règle de 
saint Ignace : on ne pouvait, à cause de l'exiguité 
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des lieux, le séparer de la maison professe. 
que la Mère de la Providence eut constata 
obstacle au développement de l'Œuvre que 1 
lui avait confiée, jetant toute sa confiant 
Celui dont elle se considérait comme l'hur 
instrument, elle n'hésita pas à faire dema] 
au propriétaire de la maison contiguë à la sif 
s'il n'était pas dans l'intention de vendre; 
apprit bientôt qu'il n'y songeait nullemen 
que sa femme surtout avait déclaré que jar 
elle ne vendrait sa maison. Toutes ces raisi 
qui eussent paru à bien d'autres plus que s' 
santés pour renoncer à leur projet, n'ébranlé 
pas même celui de la Mère de la Provider 
elle se mit en prières et fit avec ses filles 
neuvaineà saint Joseph, auquel elle promit 
réciter tous les jours de sa vie l'office comi 
en son honneur. 

Les obstacles tombèrent aussitôt comme d'< 
mêmes, et, peu de jours après le commencen" 
des négociations, l'acte d'achat fut signé. La M 
de la Providence donna à ce nouveau local 
nom de Maison de Saint-Joseph ; et, le lendeni 
du jour' de ta signature du contrat, une b 
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slatiia (lu saint protecteur qui venait de montrer 
si manifestement sa puissance, fui envoyée aux 
Aiixiliatriccs par un artiste célèhrc, qui était 
dans la plus complète ignorance de tout ce qui 
venait de se passer. 

Saint Joseph ne voulait-il pas, par cette tou- 
chante coïncidenco, montrer à ses enfants qu'il 
"approuvait la dédicace qu'on lui avait faite du 
local obtenu par son intercession? et n'y avait-il 
pas aussi un merveilleux à-propos dans le nom 
de Maison de Saint-Joseph, donné aux lieux bé- 
nis consacrés par la Mère de la Providence à être 
le berceau où tant de générations d'âmes, avant 
de franchir le senil de ta vie apostolique, vien- 
draient, comme dans un autre Nazareth, puiser 
dans le silence et le recueillement du noviciat 
cet esprit intérieur sans lequel il n'y a pas d'a- 
postolat sérieux? 

Ce fut le 29 septembre 1861, cinq années 
après leur fondation, que les Âuxiliatrices pri- 
rent une nouvelle extension en établissant leur 
noviciat sous l'égide de saint Joseph et d'après 
les règles de saint Ignace. 

La joie que cairsaient à la Mère de la Provi- 



tlence les bcnédlclions célestes ne l'enipécliait 
pas de a rendre à Dieu ce qui est à Dieu, » et 
souvent ou l'entendait (lire ; « Je voudrais pou- 
voir faire comprendre à quel point, au milieu 
de tout ce que Dieu fait pour moi, je me sens 
instrumcnl et pas autre chose. » 

Cette grâce de l'extension en présageait d'au- 
tres, où .l'épreuve se môlerait à la joie. L'heure 
de la séparation allait bientôt sonner pour les 
Auxiliatrices : quelques-unes d'entre elles ne 
devaient pas tarder à quitter, sur l'appel de 
Notrc-Seigneur, le berceau où la divine Provi- 
dence les avaient si maternellement abritées de- 
puis le 2 juillet 1856. 

Diverses demandes de fondations furent adres- 
sées à la Mère de la Providence vers les années 
1862 et 1865. Ces demandes venaient, non- 
seulement de la Frnncc, mais encore de fé- 
Irangcr. 

Vne lettre de lady G. Fullerton, écrite de 
Londres à la date du 1" décembre 1865, nous 
montre que Dieu avait porté au delà des mers 
le nom de ses humbles servantes, qui se croyaient 
si bien cachées à l'ombre de leur pauvreté. 



Lady Georgina, de cetto plume habile qui 
traça lantd'œuvres remarquables, se faisant elle- 
même l'organe d'un zèle qu'elle avail allumé 
dans plus d'un cœur, écrivit à la Mère de ta 
Providence les lignes suivantes : 

« On commence à s'oixiiper de l'idée et de 
Pespoir de vous avoir un jour ici. Plusieurs 
personnes m'en ont parlé avec un vif intérêt. 
Je réponds que nous ne devons rien hâter, 
mais prier beaucoup. Veuillez joindre vos 
prières aux nôtres. Quelqu'un me disait ce 
malin qu'il n'y a nul pays qui devrait plus que 
le nôtre réclamer vos secours pour les âmes du 
Purgatoire. 

« Que de fondations faites pour cet objet et 
détruites par l'hérésie I que de catholiques 
convertis qui ont des parents et des amis dont 
ils osent espérer le salut, mais pour lesquels 
personne ne prie ! Veuillez prier pour un des 
plus chers désirs de mon cœur, celui de tous 
voir un jour ici. 

a L'Évêquc de Southwark (l'autre moitié 
de Londres) s'intéresse, dit-on, très-fort à votre 
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Ordre; il en a parlé dans son mandement 
mois de novembre. » 

Elle joignait à sa lettre quelques mots que 
R. P. William Faber dictait, de son lit 
mort, au sujet des religieuses Auxilistrices, . 
R. P. Gordon, le H juillet 1865 : 

« Quant aux Auxiliatrices, j'ai déjà pi 
pour elles, et maintenant je prierai encore pli 
J'ai toujours senti pour elles le plus vif intén 
d'abord à cause du Curé d'Ars, et puis po 
elles-mêmes. Vous pouvez être sûr qu'en vue 
la gloire immense que leur Œuvre procure 
Dieu, je ferai tout ce que je pourrai de prièi 
ici-bas. Quant au Ciel, c'est plulôt leur afla: 
que la mienne ; il faut qu'elles commencent p 
me tirer du Purgatoire. » 

La proposition d'une fondation en Angletei 
fut renouvelée plus tard à la Mère de la Pro 
dence par une voix plus autorisée encore. 

Monseigneur Grant, dont parlait 'ady F 
lerton dans la lettre que nous venons de cit 
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doiina au nouvel inslilut, ainsi que le prouve^ 
ronl les documents suivants, un louchant té- 
moignage du 7.ùle apostolique qui le portait à 
rallumer dans la ville liôrétique conliée à sa 
sollicitude la douce croyance au Purg;i[oire, 
en opposant à la négation de l'hérésie Taf- 
llrmation vivante de la vérité par une So- 
ciété religieuse dont l'unique désir était de 
ne manifeslcr son existence que par son 
immolation pour les âmes du Purgatoire. 
Monseigneur Grant écrivait, en date du 2 fé- 
vrier 18G6 : 

« Dans celte grande fétc de notre Mi'i-e imma 
culée, une dame catholique a prié l'Évtîqiie 
soussigné de demander s'il est possihle à vos 
religieuses de nous donner l'espoir d'une mai- 
son de votre pieux institut dans le quartier de 
Londres qui est compris dans ce diocèse de 
Southwark, Comme vous le savez, cette vaste 
capitale est traversée par la Tamise, au nord 
de laquelle est l'archidiocèse de Westminster, 
cl au sud de laquelle le Saint-Père a fondé le 
diocèse de Southwark. 
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K Dans ce quartier il y a pliisiciii's bourgs, 
desquels l'un porte le nom de Baltersca. Dans 
cet endroit il csl nécessaire qu'une paroisse 
{dite chez nous mission) soit formée. Celte 
dame pense que si vos religieuses pouvaient 
venir près de cette mission, ou plutôt près de 
la chapelle qui en serait le centre , vous 
pourriez, par vos suffrages, avancer le royaume 
de notre Père et sauver beaucoup d'âmes. 

« Ah ! rappelez-vous que des milliers d'é- 
glises ont été' fermées dans cette île, que nos 
monastères ont été démolis, que les saintes 
âmes du Purgatoire ont perdu les grandes fon- 
dations des messes, des aumônes et des prières 
des temps catholiques. Ces saintes îlnies ont 
besoin d'une réparation perpétuelle, rayonnant 
(le lx)ndres sur toute l'Angleterre. 

« Cette dame voudrait vous aider dans celle 
sainte entreprise; elle demande cette grande 
grâce, et je suis heureux de vous y inviter. 

« Si vous aviez des Sœurs qui ne parlassent 
pas l'anglais, qu'elles ne s'effrayent pas, puis- 
que la charité fait venir le don des langues... 
A quelle époque pourriez-vous en promettre?, . . 
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« Puis, s'il faut soulTrir chez nous et 

parmi les hérétiques, les saintes âmes en se- 
ront heureuses et reconnaissantes... 

<t En bénissant vos mé(lilation3 sur cette 
lettre, je suis, 

« Madame la Supérieure, ; 

« Votre serviteur obéissant et obligé, 

« -J- ... GPANT, B 

Voici la réponse que la Mère de la Providence j 
adressa à la demande formelle de Monseigrienr 
Grant, le 7 février suivant : i 

« Monseigneur, ! 

« Je n'ai pas répondu immédiatement à la 
lettre que j'ai eu la consolation de recevoir de 
Votre Grandeur, sentant le besoin de me recueil- i 
lir quelques jours devant Dieu avant de vous 
dire toute ma reconnaissance pour la proposi- 
tion qui m'est faite par votre paternelle entre- 
mise. J'ai toujours pensé que Notre-Seigneur i 
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nous appellerait un jour sur cette terre consa- 
crée par le sang de tant de martyrs, et j'almi! à 
espérer que notre petite Société pourra s'éta- 
blir dans un pays oit l'hérésie n'a pas craint 
(l'attaquer le dogme consolant du Purgatoire. 
Mais, Monseigneur, cette heure est-elle venue?.. 
C'est ce que je me demande aux pieds du Ta- 
bernacle depuis la i-éception de votre lettre... 
Vous n'ignorez pas les dépenses considérables 
que nécessitera un pareil établissement, et peut- 
être Votre Grandeur ignore-t-elle notre bénite 
pauvreté? Connaissez-vous, Monseigneur, les 
œuvres auxquelles nous nous livrons?.. Toutes 
les heures de notre vie qui ne sont pas données 
aux exercices de la vie religieuse, sont consa- 
crées au soin des malades pauvres à domicile : 
tel est le moyen que nous employons pour at- 
teindre notre unique but, la délivrance des 
âmes di{ Purgatoire. Votre Grandeur compren- 
dra aisément comment, toutes nos œuvres étant 
gratuites, nous sommes en toutes choses les 
enfants de la divine Providence. 

« Notre première fondation faite à Nantes, 
l'année dernière, a pour le moment épuisé nos 



reïBOnrcos cl noire personnel, parce que nous 
ne sacrifions pas les denx années de noviciat 
qui précèdent les premiers vœux. Ces comidé- 
rations-là nous ont fait refuser plusieurs prop- 
silions qui nous ont clé adressées depuis notre 
fondation de Nantes. 

H Le quartier de Londres dans lequel la mai- 
son serait établie d'après votre demande, Mon- 
seigneur, aurait, ce me semble, des besoins im- 
menses pour la création de la paroisse dont vous 
me parlez, et rendrait encore plus difficile notre 
établissement. Enfin, malgré -tous ces obstacles 
et d'autres encore, l'ignoraBcc où nous sommes 
pour la plupart de la langue anglaise, nous 
conservons cerlainemeut l'espoir que le divin 
Cœur de Jésus nous accordera un jour la grâce 
de prier, soulTi'ir, agir pour les âmes du Purga- 
toire dans votre diocèse béni. 

« Nous sommes très-touchées, Monseigneur, 
de la générosité de la dame catholique, et nous 
confierons aux âmes du Purgatoire la dette de 
rerx)nnaissance que nous contractons envers elle. 

a Veuillez nous accorder votre paternelle bé- 
nédiction, le secours de vos puissantes prières 



pour notre petile Sociélû» et daignez agréer, 
Monseigneur, l'assurance du profond respect 
avec lequel je suis, 

« de Votre Grandeur, 

« la très-humble servante en Notro-Seigneur, 

« Marie de la Providence, o 

Monseigneur Grant n'accepta pas les raisons 
qui semblaient devoir rclarder la fondation en 
Angleterre et écrivit de nouveau quelques jours 
après, à la date du 10 février : 

« PrwF, souffrir et agir pour les saiîitesâmes 
du Purgatoire. » 

« Madame la Supérieure, 

H La dame charitable dont je vous parlais 
ilans ma première lettre a été portée vers 
votre pieux institut par le besoin de soulager 
l'âme de son mari, homme religieux, charila- 
tilc et dévoué à la sainte Eglise, 

« Elle me charge de vous remercier de vos 



bonnes intentions, et, en y ajoutant les expres- 
sions sincères de ma reconnaissance, je viens 
vous dire qu'après avoir prié comme vous l'avez 
déjà fait, il faut penser à agir, puisque le $otif- 
frit n'y manquera pas. 

« Nous aurons des difficultés, mais c'est aux 
saintes âmes souffrantes à tes surmonter. 

u En bénissant les trois communautés, Paris, 
Nantes {et Battersea...} 

« Votre serviteur obéissant et obligé, 

« ■{■ Gbaht. » 

Mais les circonstances ne permirent pas alors 
à la Mère de la Providence de répondre aux nou- 
velles instances de Monseigneur l'Évêque de 
Southwark ; elle lui eiprima donc encore une 
fois sa reconnaissance et ses regrets, disant 
qu'après avoir frié et souffert, elle se voyait for- 
cée d'attendre que la Providence lui donnât le 
moyen d'agir. 
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CHAPITRE XYII 



Ainsi qu'on vient de le voir par les lettres 
précédentes, quelque temps avant la demande 
positive de monseigneur Grant, un appel défini- 
tif s'était fait entendre à la Mère de la Provi- 
dence, et les Auxilialrices avaient établi à Nan- 
tes' leur première Maison... Mais laissons la pa- 
role à l'àme choisie à qui la voix si bien connue 
du divin Maître manifesta clairement, au milieu 
de ces diverses propositions, celle qui lui venait 
directement d'en haut. 

« Le mercredi 7 octobre 18G3, » raconte la 
Mère de la Providence, a je fus demandée au 

' Boulevard Dclomin, 18. 
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parloir par une jeune fille de Nanles; elle me 
parla avec beaucoup de sympalliie de noire pe- 
tite Société ; je !a recommandai à ses prières, el 
lui offris une petite statue de saint Joseph en lui 
conseillant de la portersur elle. 

« Cette jeune fille (qui s'appelait Joséphine), 
de retour dans sa famille, nous écrivit pour nous 
faire diverses demandes. Je ne lui répondis que 
longtemps après, ce qui ne m'arrive pas ordi- 
nairement. Je crus que celte circonstance l'avait 
un peu refroidie à notre égard ; il n'en fut rien, 
el je reçus plusieurs fois de ses lettres. 

« Au mois de mars elle m'écrivit : « Je prie 
« toujours saint Joseph pour la Communauté et i 
« je lui confie mon projet d'avoir une de vos ; 
« maisons à Nantes. » Je lui répondis qu'il fau- ' 
drait pour cela des circonstances bien provi- ; 
dentielles. . , . que nous n'élions pas en me- 
sure, etc., elc. I 

« Le 30 mars, on me dit que M. A... désirail , 
me voir. -I 

— « Je suis l'oncle de mademoiselle José- j 
(I phineT..., «médit il, «et je viens vous deman- . 
« der vos conditions pour vous établir à Nantes. » 



— « La pivmièrc. Monsieur, c'est rjuc le bon 
« Dieu le veuille, ce qui nous sera inanifcslé pur 
a la volonlc de Monseigneur; jusfju'ici je ne vois 
quele désir de voLi'e nièce... et ensuite il fau- 
« drait qu'on nous donnât une maisou et qu'on 
« assurât les moyens d'existence des quelques 
« Sœurs qui seraient placées en celte localité. » 
« M. A. . . ne me répondit rien de positif, mais 
il fut convenu qu'à l'occasion il s'informerait du 
désir de Monseigneur au sujet de ce projet. 

tt J'avoue que celle proposition, pour la clô- 
ture du mois de saint Joseph, m'impressionna, 
et que je me demandai : N'est-ce pas là une bé- 
nédiction de notre grand protecteur? 

« Celui que le bon Dieu m'a donné pour guide 
ajant trouvé que c'était une chose à examiner, 
je vis que le projet pouvait devenir sérieux; 
alors une étrange frayeur me saisit, et chaque 
fois que le mot de Nantes me revenait à la pen- 
sée, je sentais le frisson. 

« Le tout était de connaître la volonté de Dieu , 
^j'attendais sa manifestation, lorsque, le lOavril, 
M. l'abbé H..., vicaire général de Nantes, vint, 
<le la part de Monseigneur, me parler de la fu- 



turo fondation. Je Itii redis la même chose qu'à 
M. A... M. l'abbé R... me répondit que je ne 
pouvais douler du bon vouloir de Monseigneur, 
puisque Sa Grandeur l'envoyait vers nous... Il 
ajouta « que le bon Dieu me montrerait sa vo- 
ix lonté et que j'avais raison de ne rien désirer. » 

Il répondit ainsi à la préoccupation intime de 
la Mère de la Providence : elle voulait avant tout 
s'assurer pleinement de la volonté divine. Nous 
■allons voir maintenant comment elle sut sacri- 
fier, à cette volonté connue, des exigences dont 
la néccssilé lui faisait un devoir, si l'on songe, 
d'une part, à la pauvretédu nouvel institut, et de 
l'autre, aux œuvres toutes gratuites auxquelles 
les Auxiliatrices se dévouent exclusivement pour 
la délivrance des âmes du Purçatoire. 

« Après avoir réfléchi sur cette visite, » 
ajoute-t-elle dans son récit, n je me dis : Évi- 
demment , cette fondation se fera ; mais 
comment?.. Celait le secret de Dieu, Ce- 
pendant, je suis bien forcée de l'avouer, je 
continuai à en l'ejcler la pensée et je ne m'en 
occupais pas du tout , lorsque le dimanche, 
a-i avril {octave du Patronage de saint Joseph). 



pendant la sainte mfôse, ce projet vint m'as- 
saillir de tout son poids, et en même temps il 
me semblait que Notre-Seigneur me reprochait 
douœmeDt àe n'avoir pas eu le courage de 
profiter de l'occasion qu'il m'avait offerte d'é- 
tendre l'Œuvre. En effet, pensai-je, si j'avais 
allendu, pour fonder la Société, que quelqu'un 
me dît : « Je te donne une maison et j'assure 
« la vie des Sœurs que lu y mettras, » nous serions 
encoie rue Saint-Martin, dans le petit apparte- 
ment oîi nous avons commencé. Il faut seu- 
lement que là oiî nous nous établirons, je 
m'assure de la sympathie de quelques familles; 
je demande au bon Dieu qu'on nous aide pour 
le loyer durant les premières années, m'aban- 
donnant pour tout le reste à la Providence et 
conservant le- cachet de notre petite Société ; 
l'esprit de foi. 

« En même temps que j'eus cette lumière si 
vive, je sentis la force de faire mon sacrifice et 
d'accepter celte fondation dans les conditions 
où le bon Dieu le voudrait, attendant de lui le 

pain quotidien Revenue un peu à moi, je 

priai Notre-Seigneur qu'il daignât me donner 
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la pietivo que ces pcnsi-cs étaient les siennes et 
non pas le fruit de mon imagination, en m en- 
voyant une lettre de Nantes. (Depuis le 50 mars je 
n'avais eu aucune nouvelle de M. A..,, et j'igno- 
rais son entrevue avec M. le Vicaire général.) 

« Je fus très-émue toute cette journée; il 
me semblait sentir la fondation assurée dans le 
Cœur de Notre-Seigneur. 

« Le lendemain, lundi 25 avril, on me remet 
le courrier immédiatement après la messe, et je 
vois deux lettres de Nantes ; une de M. A..., 
l'autre de sa nièce mademoiselle T... Avant de 
les ouvrir, je remerciai Notre-Seigneur de ni'a- 
voir si bien exaucée. Le bon Dieu me donnait la 
facilité, en répondant à M. A..., de lui dircque 
j'avais pris d'autres déterminations au sujet de 
la fondation, 

« Nous communions alors pendant trois jours 
pour l'âme du Purgatoirequi a eu le plus de dé- 
votion au Saint-Esprit, afin de trouver la maison 
qui nous est destinée. Le projet est recommandé 
à Notre-Dame des Victoires, et je ne fais que 
répéter : a Mon Dieu, faites que cela s'accom- 
plisse, si c'est votre volonté. » 



« On me parle d'uno maison située dans un 
bon quartier; je prie Notre-Seîgneur de nous 
la garder. Ne recevant aucune nouvelle, le 
24 mai, jour de Notre-Dame Auxiliatrice, je 
demande à la sainte Vierge (qui est supérieure 
de noire petite Société), de me donner aujour- 
d'hui une bonne lettre de Nantes. Ce jour-là, à 
une heure, arrivait une lettre de M. le Vicaire 
général, nous témoignant toute la sympathie 
ic monseigneur Jacquemet pour notre Société 
et son désir de nous voir établies dans son dio- 
cèse. « J'ai profité, » écrivait M. l'abbé H , 

« de mes premiers moments libres au milieu 
" des visites pastorales, pouf entretenir Monsei- 
" gneur du projet de fondation des Âusilia- 
« triées à Nantes. Notre vénérable Évèque donne 
«son plein assentiment à ce projet. Je crois 
« donc que désormais les Auxiliatrices ne doi- 
« vent plus avoir de doute sur la volonté de 
« Dieu qui tes appelle parmi nous. » 

a Cette lettre venait nous donner une fois de 
plus la pi'euvc de la protection de Notre-Dame 
de la Providence. 

«J'ticrivis à Monseigneur pour le remercier, 



cl à M. l'abbc R... Le jeudi 2 juiu, je me sen- 
tis pressée de me mettre d'une manière plus 
spéciale sous la protection du divin Cœur 
de Jésus. Je priai la bienheureuse Marguerite- 
Marie de me donner son cœur, et je suppliai 
instamment Notre-Seignetir de se charger 
entièrement de la fondation de Nantes, lui rap- 
pelant que le jour de la fête du Sacré-Cœur on 
obtenait tout ce qu'on demandait; je le conjurai 
de m'cnvoyer le lendemain (jour de cette fête) 
une bonne nouvelle pour la fondation, ajoutant 
que, s'il daignait inspirer à M. Â... de nous as- 
surer le loyer des premières années (ce qui ré- 
pondait à ses premières propositions), je verrais 
dans ce don la preuve bien claire que son divin 
Cœur nous voulait à Nantes. 

« Le lendemain 3 juin, j'apprends que le 
propriétaire de la maison sur laquelle nous 
avions jeté les yeux réduisait de beaucoup le 
prix qu'il avait d'abord fixé. Je ne me rappelai 
pas tout de suite ma prière au Cœur de Jésus; 
ce fut seulement dans la matinée qu'entrant à 
la chapelle, dès que je vis Notrc-Seigneur ex- 
posé sur l'aulel, je me souvins de ma demandet 
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et cette diminution me parut déjà comme nne 
réponse du divin Maître, 

« M. A... m'écrivait de son côté, renouvelant 
ses propositions, telles qne je les avais deman- 
dées à Dieu le jour de la fête du Sacrë-Cœnr. 

« Je ne puis dire ce que j'éprouvai en 
vojant que Noire-Seigneur nous exauçait 
à la lettre et nous donnait même plus que 
nous n'avions demandé. Je ne doutais plus de 
la volonté de Dieu, et, tous les jours de l'octave 
du Sacré-Cœur, je récitai l'office qui lui est con- 
sacré. 

H l£ 14 juin, Monseigneur l'Évêque de Nan- 
tes m'adressait la lettre suivante : 

« Ma Révérende Mère, 

« Oui, sans doute, c'est de tout mon cœur 
K que je vous reçois dans mon diocèse et dans 
« ma ville épiscopale. Votre œuvre m'a beau- 
« coup touché dès les premiers jours que je l'ai 
« connue. Elle est éminemment chrétienne, et 
« manquait à l'Eglise. Vous serez très-bien 
« accueillie par notre population, si lionne et 
t< si pleine de foi. 
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« Venez donc, ma chère Mère, el vous lou- 
« tes, mes chères Filles. Je vous bénis par 
« avance. Ma santé étant altérée, jenepour- 
« rai pas, dès l'abord, vous voir autant que je 
« le désirerais; mais j'espère me dédommager 
« plus tard. 

« Recevez, ma Révérende Mère, l'assurance 
« de mon respectueux dévouement. 

« f Alexandre, 
« Évêfjue de Nantes. » 

« Quelques jours après la réception de celle 
lettre. M, A... me pressait, de son côlé, d'arri- 
ver à Nantes, et m'y donnait rendez-vous le ven- 
dredi 1" juillet pour la signature du contrat 
d'acquisition de notre future résidence. Sur 
ma réponse affirmative, il m'écrivit de nouveau 
en me disant que c'était avec plaisir qu'il me 
voyait enfin décidée à prendre une détermina- 
tion définitive. 11 se chargeait de prévenir le 
notaire de préparer l'acte pour le 1" juillet, afin 
que tout fût réglé ce jour-là. 

« Je ne sus comment remercier Notre-Sci- 
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gneur d'avoir inspiré à M. A... (qui ne con- 
naissait pas noire dévolion au Sacré-Cœur) 
de choisir le premier vendredi du mois, jour- 
consacré à honorer spécialement ce divin Cœur, 
pour conclure celle grave affaire: » 

Les prévisions de Monseigneur l'Évêque de 
Nantes se réalisèrent : son bon peuple, comme 
il l'appelait, comprit et apprécia le hul que 
poursuivent les Auxiliatrices par la prière, la 
souffrance et l'action. Le concours de toutes les 
classes de la société aida la petite Communauté 
à s'établir sur des bases solides, et le dévoue^ 
ment de ses premiers et généreux bienfaiteurs 
n'a fait que croître avec le temps. 

Monseigneur Jacquemet fut, durant les quel- 
ques années de sa vie qui suivirent l'établisse- 
ment des Auxiliatrices dans sa ville cpisco- 
pale, le père le plus dévoué du nouvel institut. 

M. l'abbé R...., son Vicaire général et 
Supérieur' des Auxiliatrices, se faisant après 
la mort du vénéré Prélat l'organe de son cœur, 
écrivit à la Supérieure de la petite Commu 
naulé de Nantes une lettre dont nous extrayons 
ce qui suit : 

u. 
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« Ma chère Fille, 

H Le corps de Monseigneur doit, ce soir, 
être dépose dans la chapelle intérieure de 
l'évêché. Nos bons séminaristes y feront la 
veille de nuit, comme ils l'ont faite jusqu'ici; 
mais nous voudrions confier la garde du corps 
de notre saint Ëvêque aux Âuxiliatrices depuis 
six heures du matin jusqu'au moment oà coni' 
mencera la cérémonie funèbre. Je vous prie 
donc, ma Fille, de venir avec celles de vos 
Sœurs qui seront libres. Il y aura des messes 
dans la chapelle de révêché. J'accorde une 
communion à toutes les Sœurs, afm qu'elles 
puissent l'offrir 'pour le repos de l'âme de 
notre saint Évêque. » 

Monseigneur Fournier, qui succéda à monsei- 
gneur Jacquemet, a hérité de toute sa bienveil- 
lance pour la petite Communauté. 
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CHAPITRE XVIII 



Sept ans s'étaient écoules depuis le jour où 
le Révérend Père '" avait été si providentielle- 
ment accordé aux prières des Auxilialrices, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut. Durant ce 
laps de temps, que la Mère de la Providence 
appela plus lard ses sept années d'abondance, 
il nous serait impossible de dire tout ce que la 
divine charité sut inspirer à son fidèle serviteur 
en faveur de la Communauté naissante; elle 
trouvait en lui la sollicitude d'un père, multi- 
pliées sans cesse par l'inépuisable dévouement 
d'un apdtre. 

Aussi, qui pourrait dire le glaive dont fut 
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j>énétrce l'âme de la Mère de ia Providence 
lorsqu'elle apprit tout à coup que la sainle 
olwfissnnce appelait en Chine le R. Père*"? 
Quel ac!e d'incomparable al)andoa ne lui fal- 
lait-il pas faire alors envers sa clière Providence, 
lorsqu'elle se vit ainsi privée du plus puissant 
soutien spirituel de sa famille religieuse! Elle 
adora sans la comprendre cette énigme di- 
vine par laquelle son céleste Époux voulait, 
une fois de plus, mettre sa conHance à l'é- 
preuve. 

Le 4 août 1867, la lumière se fit dans son 
fime, et la bénédiction cacliée sous les ombres 
de la Croix resplendit au grand jour. 

Voici comment les desseins de Dieu se mani- 
festèrent : 11 y avait deux ans que le II, Père*** 
était parti pour la Chine et qu'il y exerçait les 
fonctions de son ministère à Shang-Haï, lorsque 
monseigneur Languillal, Vicaire apostolique de 
Kiang-Nan (diocèse auquel apparlientShang -Haï), 
vint en France, répondant à l'appel que le Sou- 
verain Pontife avait adressé à tous les Évêques 
du monde, à l'occasion du centenaire de saint 
Pierre. 
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Monseigneur LanguiJIat, amciic à Paris par 
des circonstances relatives .'i sa mission, et con- 
naissant le paternel intérêt que le Révérend 
Père *** portait à la Communauté des Auxilia- 
Irlces, ne voulut pas repartir pour la Cliinesans 
s'être mis à même de pouvoir parler au bon 
Père de celte peiile famille religieuse dont il 
avait guidé les premiers pas. 

Quelque jours avantson départ (c'était, ainsi 
que nous l'avons dit, le 4 août 1867), Sa Gran- 
deur vint célébrer le saint Sacrifice de la messe 
dans la petite chapelle des Ausiliatrices, et de- 
manda à Noire-Seigneur, par l'enlremise des 
âmes du Purgatoire, de lui donner la lumière 
qu'il cherchait au sujet de la Congrégation reli- 
gieuse destinée, dans le plan divin, h se char- 
ger dé la direction des vierges chinoises et 
des orphelinats confiés à sa sollicitude pasto- 
rale. 

Durant la messe, monseigneur Languillat eut 
intérieurement l'impression que la Société reli- 
gieuse au milieu de laquelle il se trouvait était 
celle qui, dans la pensée de Dieu, devait être sa 
coopératrice dans la grande œuvre des missions ; 
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aussi, après sa messe, dit-it en souriant à la 
Mère de la Providence : « Je croîs que je suis 
venu chercher des auxiliatrices chez les Auxi- 
liatcices, »- — « Comment cela, Monseigneur?» 
répondît-élle toute surprise. — « Quoi donc? s 
ajouta Sa Grandeur, « ne serez-vous Auxiliatrices 
que dans un petit coin du monde? » — « Non, 
Monseigneur, » dit vivement la Mère de la Pro- 
vidence, « nous sommes AuTiliatricËS dans tout 
l'univers. » 

Durarit cette même matinée, le R. Père 
Provincial de France, dtiquel dépendent les 
Missions de Chine, et qui ignorait complètement 
la visite de monseigneur Languillat à la Com- 
munauté, eut, ainsi que Sa Grandeur, l'im- 
pression que les Auxiliatrices étaient appelées 
de Dieu à la direction des orphelinats chinois : 
aussi, à peine l'Évêque-missionnaire fut-il de 
retour à la résidence, que le R. Père, de 
Ponlevoy lui flt part de la pensée qui le préoc- 
cupait. 

Cette coïncidence toute providentielle les 
frappa vivement l'un et l'autre, et leur panit 
comme «n signe de la volonté de Dieu. Avant 



■a dû dii jour ils relournèrent ensemble rue de 
la Barouillère. 

La Mère de la 'Providence, qui avait médité 
dans sou cœur, depuis le matin, la proie que 
le vénéré Prélat lui avait jeté comme en pas- 
sant : « Ne voudriez-vous être des Auxiliatrices 
que dans un coin du monde? » ne put se défendre 
d'une émotion profonde lorsqu'on vint lui an- 
noncer une seconde visite de monseigneur Lan- 
guiltat. 

11 était accompagné cette fois du R. Père Pro- 
vincial, qui, dès le début de l'entretien, demanda 
à la Mère de la Providence si la perspective 
d'une fondation en Chine ne lui paraissait pas 
impossible. « Impossible ! mon Révérend Père, » 
dit-elle, « ah I il me semble que ce mot n'est pas 
chrétien. Je dois avouer pourtant que je n'ai 
point encore réfléchi sur un pareil sujet. Notre 
petite CommunauLé est si nouvelle et à peine 
établie en France: comment aurais-je déjà pensé 
à la Chine ? — « Mais, si le bon Dieu veut bien 
manifester sa volonté? » dit le Père. — « Ah 1 s'il 
m'étaitclairemenldémontréque tel estl'ordrede 
Dieu, jediraisaussilôt : Ecce andlla Domini. » 
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Le l'Ère Provincial raconta alors à ia Mère de 
la Providence comment la pensée de faire ap- 
pel aux Âuxiliatricess'étaitprésentée simultané- 
ment à son esprit ut à celui de monseigneur 
Languillat ; il ajouta que tout lui semblait pro- 
videntiel dans ce projet et lémolgna le désir de 
voir la Communauté réunie. 

Le Révérend Père, après avoir adressé aux 
religieuses quelques mois touchant la Mission 
de la Cliine, et prié Sa Grandeur de réciter ud 
Ave Maria dans la langue du pays, demanda 
s'il n'y en avait pas quelques-unes qui eussent 
le désir desMissionâ. La Mère de la Providence 
.ajouta aussitôt : « Mes entants, que celles d'en- 
tre vous qui désireraient partir pour la Chine 
se lèvent. » La plupart se levèrent spontanément. 
Le Père Provincial et monseigneur Languillat se 
retirèrent en remerciant Dieu de la céleste étin- 
celle de dévouement apostolique qu'il avait al- 
lumée dans ces cœurs. 

A dater de ce jour, la Mère de la Providence 
ne cessa de demander à Notre-Seigneur de lui 
manifester ses desseins sur un point d'une si 
haute imporUince. La hardiesse de l'entreprise 



ne l'effrajait pas plus que ne l'avait éblouie 
l'édat de la perspective des Missions lointaines. 

8 Je me sens complètement indifférente, » 
écrivait-elle, « c'esl^-dire que je ne penclie ni 
à droite ni à gauche. Comment vous dire mon 
étonnementde me trouver ainsi sans aucune dé- 
fcrmination vis-à-vis d'un si grand projet? Il 
n'en est pas de même des N.N., ainsi que le 
prouvent leurs lettres : ce qui montre que l'ap- 
pet aux Missions est d'ancienne date dans la 
Société. » 

La Mère de la Providence ne cherchait qu'une 
chose, l'expression de la volonté de Dieu ; elle 
priait et faisait prier pendant que le zèle apos- 
tolique de ses Filles paraissait vouloir presser sa 
décision. 

« Il me semble, » lui mandait l'une d'entre 
elles, alors Supérieure de la résidence de Nantes, 
« il me semble que dans les circonstances pré* 
sentes il n'y aura pas de plus grande mortifica- 
tion que de ne pas partir. » 

Mais la Mère de la Providence savait que le 
mot de Uicu ne lui serait donné que par la pa- 
role de l'obéissance: aussi altendait-clle, pour 



trancher cette grande question, la sortie de 
retraite du R. Père Olivaint,' son directeur 
et le père de sa petite famille religieuse par 
la sollicitude et le dévouement dont il l'entou- 
rait. 

EnQn, lorsque, attentif au récit qu'elle lui Ct 
des circonstances relatives au fait que nous 
venons de rapporter, il lui dit : « Je crois que 
Dieu le veut, » elle s'inclina en présence du 
divin Vouloir : la Mission de Chine était fondée. 
Voici en quels termes la Hère do la Providence 
définit à monseigneur Languillat son Ecce an- 
cilla Dommi: 

« Monseigneur, 

« J'espère chaque jour recevoir la nouvelle 
de votre retour à Paris; mais, puisque votre 
absence se prolonge, je ne veux plus tarder à 
vous donner l'opinion du R. Père Olivaint au 
sujet du grand projet qui nous occupe. Elle se 
trouve absolument la même que celle du R. Père 
Provincial. L'un et l'autre me disent que la 
volonté de Dieu nous appelle en Chine. 
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« J'accepte donc, Monseigneur, après ces avis 
autorisés, ta proposition qui m'a été laite par le 
R. Père Provincial. C'est vous. Monseigneur, 
que le divin Coeur de Jésus a choisi pour accor- 
der aux Auxiliatrices cette grâce des Missions, 
grâce de soulTratice, d'immolation plus com- 
plète, c'est vrai; mais aussi de soulagement et 
de délivrance plus efficace pour les âmes du 
Purgatoire, but de ootre institut. 

K 11 reste à traiter avec vous, Monseigneur, 
toutes les questions de temps et autres qui sont 
les conséquences de celte résolution prise au 
pied du Tabernacle. C'est précisément le 
15 août, dernier jour d'une neiivainc au Saint- 
Esprit, que j'ai réussi i\ voir le Père Olivaint et 
le Père Provincial. 

a Qu'il me tarde, maintenant que notre pe- 
lile iSociété devient vôtre, de vous revoir parmi 
nous ! Vous avez grâce pour nous dire : « 11 y a 
« en Chine trois mille vierges qui vous atten- 
X dent-, ailes leur apprendre à prier. » 

Sa Grandeur exprima à son tour sa pensée 
sur l'opportunité du nouvel insUtut et de son 



établissement en Cliine, dans la lettre d'appro- 
bation suivante : 

« Béni soit le jour où, mené par la Provi- 
dencc, je vins visiter cette sainte maison et y 
offrir pour la première fois le saint Sacrifice 
pour les âmes du Purgatoire. En y entrant, 
j'étais loin de penser que j'allais détacher un 
rameau de cet arbre si vigoureux dès sa nais- 
sance, pour aller le transplanter au delà des 
mers, aux extrémités du monde, jusqu'en 
Chine. 

« Là, le culte des morts, poussé jusqu'à l'ido- 
lâtrie, va bientôt, j'en ai la douce confiance, so 
christianiser; et le but principal de cette Société 
ne pourra que plaire, non-seulement à nos chré- 
tiens, mais même à nos païens, qui ne pourront 
plus accuser les chrétiens d'être sans piété filiale 
pour les défunts. 

« Quand je me rappelle toutes les circons- 
tances providentielles du jour à jamais mémo- 
rable du 4 août 1867, lorsque, après avoir coQ- 
sulté des hommes que tout me porte à croire 
être animés de l'Esprit de Dieu, après avoir 
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mûrement appliqué les règles du discernement 
des esprits, je vois que, contre toute attente, 
tout, jusqu'aux difficultés, a contribué à l'eié- 
cution de notre pieux dessein , je ne puis 
m'empêcher , avec des personnes graves, de 
m'écrier : 

« Le doigt de Dieu est là. 

H Venez donc, chères Auxiliatrices, venez en 
Chine, fonder au Kiang-Nan votre troisièmtj 
maison .Venez: je vous appelle, non pasauTha- 
bor, que vous vous réservez pour le ciel, mais 
au Calvaire, que vous aimez el qui contient et 
résume toute voire devise. Venez prier, souf- 
frir et agir en Chine, dans la Mission que l'É- 
glise a confiée au plus faible de ses enfants. 

« Paris, 10 octobre 18fi7, jour de la fête de 
saint François de Borgia, 

« f Adiuen Langdilut, 
fl Ëvêque dé Sergiopolis, 
« Vicaire apostoli(ine de Nankin. » 

Les besoins de la Mission étaient pressants : 
aussi monseigneur Languillat dcmanda-t-i) que 
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le départ de celles que leurs Sœurs appelaient 
1^ heureuses élues fût fixé au 15 octobre sui- 
vant. La Mère de la Providence accepta ; mais 
au moment de voir s'éloigner, peut-être pour 
toujours, celles de ses Filles qu'elle envoyait 
jeter ta première pierre de cette fondation loin- 
taine, elle se sentit pressée du désir de leur 
donner, contre les périls du voyage, un talisman 
béni et comme un viatique divin, en appelant 
sur leur sainte entreprise la bénédiction du 
Vicaire de Jésus-Christ. Le Souverain Pontife ré- 
pondit à sa demande par les mots suivants, qui 
arrivèrent peu de jours avant celui où les Auii- 
lialrices, hâtant leur marche vers la Chine, al- 
laient partir pour s'embai^uer à Marseille:' 
« Que l'ange Bapkaël vous accompagne et qu'il 
bénisse tous vos pas. » 

L'envoyé céleste les conduisit en effet, et, ie 
premier vendredi de décembre, jour consacré 
au divin Cœur de Jésus, elles posèrent le pied 
sur cette terre fécondée par les désirs ardenU 
du grand apôtre des Indes. Leur père d'autre- 
fois, le Révérend Père "*, les reçut de la part 
de Dieu, et continua, auprès des Auxiliatrices 



de Chine, la paternelle mission qu'il avait exer- 
cée durant sept ans auprès des Auxiliatrices de 
Paris. 

Mais qui dira ce que ressentit l'âme tendre 
et forte de ta Mère de la Providence lorsque 
sonna l'heure de cette séparation si glorieuse 
et si douloureuse à la fois? Cependant, l'amour 
qu'inspire ta maternité spirituelle étant un 
rayonnement de l'amour divin, dans lequel il 
puise toute sa force et sa fécondité, la mère fit 
bientôt place à la religieuse, ou plutôt, se con- 
fondant l'une et l'autre dans une même foi 
et une même espérance, elles n'eurent plus 
dans ce cœur qu'une seule voix pour dire : 
« Ad Majorera Dei Gloriam I » 

C'était vraiment et uniquement la glo 
Dieu que la Mère de la Providence entn 
pour ses Filles dans cette lointaine Missior 
Ire-mer; la moisson offerte à leur zèle ] 
Pères missionnaires du Kiang-Nan était si 
dante et si belle, que son cœur apostoliq 
tressaillait de Joie. 

11 s'agissait de prendre en muin la dii 
d'une œuvre éminemment régénératricf 
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dée par i'un des Pèves de la Mission. II avait 
réuni depuis plusieurs années, parmi beaucoup 
df! difficultés et de travaux, plus de cent vierges 
chinoises, dans le but de les former à la vie 
chrétienne, afin que, retournant plus lard dans 
leurs familles, elles fussent à même de répandre 
autour d'elles la précieuse semence de la vérité. 
Mais, pour remplir une mission si importante, 
il était indispensable que leur instruction reli- 
gieuse fût solide et complète. Les missionnaires 
voulaient, en outre, adjoindre à cet établisse- 
ment un orphelinat et un externat : tel devait 
Être le point de départ de l'apostolat des reli- 
gieuses Auxiliatrices en Chine. 

Deux ans à peine s'étaient écoulés depuis 
leur arrivée, et déjà elles voyaient se grouper 
Autour d'elles plus de 80 orphelines et un grand 
nombre d'externes, en tout 220 personnes. 
Bientôt elles y joignirent une réunion de pauvres 
femmes, invitées à venir chercher, chaque di- 
manche, avec l'instruction qui développe et 
fortifie la foi, l'onction qui console et soutient 
parmi les tristesses et les vicissitudes de la 
pauvreté. 
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L'Œuvre des caléchumèncs que les reli- 
gieuses reçoivent sous les varandas (espèce de 
cloître qui entoure la communauté), afin de les 
préparer au baptême, permet de plus aux Sœurs 
missionnaires d'embrasser tous les besoins spi- 
rituels et temporels des âmes confiées à leurs 
soins. 

Mais comment, dira-t-on peut-être, quelques 
religieuses pourront- elles suffire à tant d'œuvres 
diverses? Notre-Seigneur y pourvoira, par un 
moyen qui sera lui-même l'un des rameaux les 
plus fructueux de l'apostolat des Auxiliatrices 
en Chine, c'est-à-dire par la formation de reli- 
gieuses indigènes. 

La divine Bonté, en répandant sur ces plages 
lointaines la sève catholique, voudrait-elle, en 
effet, ne la distribuer que par mesure et limiler 
ses dons, en refusant à des âmes arrachées au 
paganisme le bienfait de la vocation religieuse? 
Oh ! non : l'amour divin, qui tend toujours 
à se répandre, voudra en Chine comme en Eu- 
rope , non-seulement des âmes soumises aux 
préceptes, mais des cœurs qui, plus épris encore 
de son invisible beauté, suivront Jésus-Christ 



crucifié en embrassant la voie des conseils évan- 
géliqucs. Tel est le puissant levier qu'il sera 
donné aux Àuxiliatrices de faire agir, et dont 
elles seront comme le moteur. 

On a dit bien des 'fois que la population chi- 
noise, abaissée sous le poids d'une civilisation 
abâtardie, n'est pas susceptible des grandes 
choses qu'inspirent l'amour et le dévouement 
religieux. Sans doute, livré à ses seules forces, 
le Chinois, pas plus que l'Européen, ne saurait 
s'élever vers les régions surnaturelles oil l'âme 
puise, dans les trésors de la grâce divine, la 
fécondité de la vertu; mais, initié à la vie chré- 
tienne, transfiguré par la participation fré- 
quente des sacrements, qui sont comme un 
écoulement incessant de la vie de Dieu en nous, 
l'enfant du Céleste Empire sent naître dans 
son cœur des aspirations nouvelles, sous le 
souille desquelles il se développe, s'agrandit et 
s'élève. 

En i 870, c'est-à-dire trois ans après le départ 
des Auxilialrices pour la Chine, la Mère de la 
Providence, dont le grand cœur suivait pas à 
pas le développement de cette œuvre imm^ise* 
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recevait, par les détails suivants, la preuve ma- 
niTesle de ce que nous venons de dire. La Supé- 
rieure de la Mission lui écrivait : 

o Le jour des Morts, je demandai à Tune de 
nos postulantes qui avait la figure toute ra- 
dieuse ; a Tu ' as l'air toute jojeuse ce matin ; 
K à quoi penses-tu donc? u — « Ma Mère, pen- 
a dant la messe je me suis ofTerte à Nolre-Sei- 
K gneur pour souffrir tout ce qu'il voudra dans 
K mon corps et dans mon âme pour les chères 
« Smes du Purgatoire. » 

d Et une seconde : 

« Ma Mère, j'ai fait tout le vœu héroïque pour 
K les âmes du Purgatoire, en leur demandant 
« qu'à mesure qu'elles entreraient dans le Pa- 
ît radis, elles obtiennent que beaucoup de 
a païens entrent dans l'Église, u 

« Encore un Irait d'une autre qui n'a que 
vingt ans et qui appartient à une famille de 

' Dans la langue chinoise, on n'emploie pas te nrononi eou* 
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lettrés dont la conduite est loin de répondre à 
l'intelligence : 

« Une tante qui l'a élevée lui écrit que, si • 
elle veut revenir près d'elle, elle la fera son 
héritière, etc., etc. « Non, » reprend-elle vive- 
ment, « je suis entrée dans le Cœur de Jésus et 
« je ne veux absolument pas en sortir ; puis je 
« veux faire pénitence pour obtenir la conver- 
« sion de mon père. » Le lendemain, elle revient 
auprès de la religieuse et lui dit : « Ma tante 
a déclare à la fin de sa lettre qu'elle ne m'en- 
« verra plus d'habits, plus d'argent, absola- 
« ment rien... » — a Sois sans inquiétude, » 
répond la Supérieure, « nous prendrons soin de 
. H loi. » — « ma Mère, je n'ai pas d'inquié- 
.( tude; en lisant cela hier soir, je me suis 
« rappelé que Notre-Seigneur a dit aux Apôtres 
« dans l'Évangile : N'emportez avec vous ni sac, 
« .ii argent, ni absolument rien ; » et ils n'ont 
« jamais manquéderien. Jemesuis dit; «Puis- 
« que j'ai ofiert sans réserve mon corps et mon 
« âme à Notre-iSeigneur, certainement il aura 
a soin de moi. » 

« Je veux encore vous parler d'une de nos 
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édifianles enfants, qui choisit habituellement les 
plus dégoûtantes parmi les petites orphelines 
pour les soigner, et les plus pauvres parmi les 
femmes pour les instruire. Elle causait un Jour 
ayec une mendiante païenne : « Je crains bien, 
lui dit une Mère, « que cette femme ne soit 
« attirée ici par d'autres désirs que ceux de 
« sauver son âme? » — « Oui, Mère, c'est 
«comme cela, » répondit -elle tristement; 
« mais ne la renvoie pas des réunions, je t'en 
a prie : nous allons prier et souffrir pour elle, 
K et Noire-Seigneur permettra peut-être qu'elle 
<t comprenne le prix de son âme. » 

« Laissez-moi vous dire aussi quelque mots 
de Se-mou-mou, la fondatrice du Sen-mou-ieu. 
C'est à ses soins, à son travail et à son dévoue- 
ment qu'on a dû en grande partie le maintien 
et le développement de l'œuvre dont elle est 
restée la directrice depuis la fondation en 1855 
jusqu'à notre arrivée. Bien qu'elle ait soixante 
ans passés, elle a sollicité comme une grâce 
d'être admise au noviciat, dont elle suit les exer- 
cices avec ferveur et régularité ; elle vient hum- 
blement demander des permissions pour garder 



des vêtemenls un peu plus chauds néce^res à 
son âge, et pour tout ce qu'elle désire faire. « Je 
« vois que je ne suis bonne à rien, » dit-elle un 
jour : n je ne puis faire tout ce que font les 
« autres novices. Si ta Mère veut me le f&v- 
« mettre, j'irai arracher les mauvaises herbes 
« au jardin et apprendre les prières aux plus 
« petites filles : au moins, comme cela, je ne 
<( serai plus à charge à la Mission. » 

Dix-huit de ces religieuses indigènes, sous 
la direction des Auxiliatrices, furent bientôt pla- 
cées à la tête de trois établissements de cha- 
rité à Shang-Haï : deux externats d'enfants 
pauvres et un hospice oii l'on recueille les vieil- 
lards. 
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CHAPITRE XIX 



Durant l'iniervalle des trois années dont nous 
venons de parler, une colonie d'Auxiliatrices 
s'implanta sur te sol hospitalier de k Belgi- 
que, qui avait déjà fourni bien des vocations 
à la petite Société dévouée aux âmes du Pur- 
gatoire. La fondation de la maison de Bruxel- 
les', arrivée en 1869, fut l'une des dernières 
consolations de la Mère de la Providence, dont la 
vielouchaitàsafin. Il neluireslaitplus que quel- 
ques pas à faire pour terminer son pèlerinage en 
ce monde, et déjà il lui était donné de voir se 
réaliser ses espérances : le grain de sénevé, jeté 

' Rue losaphat, 9. 
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par sa main féconde, devenait un grand arbre. 

Atteinte d'un mal incurable, elle cachait 
le germe d'une mort procbaine sous l'appa- 
rence de la force et de la santé. Dès l'année 
i869, c'est-à-dire deux ans avant l'heure où il 
plut à Notre-Seigneur de l'appeler à lui, la Mère 
de la Providence, avec cette physionomie ra- 
dieuse qui lui élait habituelle, disait à celle de 
ses Filles qui l'aidait dans la rédaction de ses 
travaux sur la fondation de son institut : « Hâ- 
tons-nous ! il me semble que le temps qui m'est 
accordé maintenant est un temps de grâce et 
comme de surplus : c'est du bois de rallonge, w 
se plaisait-elle S répéter en souriant; puis elle 
ajoutait : « II me semble souvent entendre une 
voix qui me dit : « Prcpare-toi, prépare-toi. » 

Pourquoi donc Notre-Seigneur accordait-il à 
la Mère de la Providence ce temps qu'elle appe- 
lait un temps de grâce?. . . Est-ce donc une grâce 
qu'un exil prolongé? et l'Église ne se trompe- 
t-elle pas lorsqu'elle dit à la louange de l'un de 
ses plus grands saints : « qu'ïV n'a pa$ refuié 
de viwe? » Oui, la prolongation de l'esil est une 
grâce pour l'âme qui aime encore plus travail- 



1er et souffrir pour son Dieu que jouir de son 
Dieu. 

La tâche de la Mère de la Providence n'était 
pas achevée : la sanction suprême de l'Ëglise 
manquait à son Œuvre. 

Le Souverain Pontife avait plusieurs fois en- 
voyé au nouvel institut le témoignage de sa pa- 
ternelle bienveillance; mais la Communauté 
était de date trop récente pour que le premier 
degré de l'approbation solennelle, que l'on 
nomme bref laudalif, eût été demandé. 

Pressée par cet avertissement intérieur dont 
nous venons de parler, et convaincue d'ailleurs 
que la divine Bonté ferait comme toujours une 
exception en sa faveur, la Mère de la Providence, 
s'arrachant aux étreintes du mal qui la consu- 
mait, se mit en devoir de solliciter du Saint- 
Père le sceau qui consacrerait son Œuvre, et 
ferait de son institut une Société constituée par 
l'Église afin de prier, souffrir et agir pour les 
âmes du Purgatoire. 

Parmi les quarante lettres testimoniales que 
NN. SS. les Évoques lui adressèrent à ce sujet, 
qu'il nous soit permis de citer quelques frag- 
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mente de celle que le Révérend Père de Pon- 
levoy délivra au nom de monseigoeur Lan- 
guillal : 

« J'atteste au nom de monseigneur Lan- 
guillat, Ëvéque de Sei^iopolis et Vicaire apos- 
tolique de Nankin, que je connais par moi-même 
et par tous les nôtres cette Congrégation depuis 
son origine jusqu'à celte heure. Je sais son 
histoire en détail, son esprit à fond, ses rè- 
gles, qui sont presque les nôtres, et toutes ses 
œuvres de dévouement et de sacrifice en 
France et en Chine. Maintenant, je le désire et 
l'espère, l'Église finira ce que Dieu a com- 
mencé, u 

Monseigneur Jacquemet, alors Evéque de 
Nantes , recommandait en ces termes au Sou- 
verain Poûtife Pie IX la Société appelée par lui , 
dans son diocèse : 

« Depuis bientôt cinq ans que ces religieuses 
ont fondé une maison dans ma ville épiscopale, 
j'ai fait tous mes efforts et employé tous mes 



soins pour connaUre à fond la manière d'a^r 
de cette nouvelle Congrégation, quel esprit la 
dirigeait, et s'il y avait espoir qu'elle portât 
des fruits nombreux d'édification. Déjà, dans 
la relation des états de mon Ëglise, que j*ai en- 
voyée à Rome eu 1867, j'aispontanémentrendu 
à Votre Sainteté un bon témoignage en faveur 
de cette Congrégation. 

a Voici, enefîet, ce que j'ai pu découvrir : 
\m Sœurs sont conduites par un véritable es- 
prit de religion ; elles observent très-fidèlement 
la r^le qu'elles se sont proposée de suivre; 
elles se livrent avQC activité aux œuvres de cha- 
rité et de miséricorde envers les pauvres mala- 
des, suivant l'usage de leur institut; et, quant 
au but principal de leur Société, c'est-à^ire les 
secours à donner aux âmes du Purgatoire, elles 
y mettent tous leurs soins et excitent ainsi le 
peuple chrétien, par leurs exemples et leurs 
prières, à une sollicitude constante pour les fi- 
dèles défunts. 

-a Lorsque j'examine l'état présent de ce siè- 
cle, la foi languissante chez tant de gens qui, 
tout entiers à la poursuite des affaires de la terre 



et des richesses périssables, demeurent dam 
l'oubli de la vie éternelle, je rends de grandes 
grâces à Dieu noire Sauveur de ce qu'il a sus- 
cité cette nouvelle famille religieuse. Déjà, en 
effet, j'ai pu conslaler que ces pieuses femmes 
ont, par leurs exemples, bien plus efficaces que 
tous les discours, ramené beaucoup d'âmes à 
penser aux années éternelles. Les homm^ ad- 
mirent cette charité inspirée par la foi, ils ren- 
trent en eux-mêmes, et ce Dieu qu'ils doivent 
avoir un jour pour juge, ils l'invoquent comme 
leur père, pendant que le temps de sa miséri- 
corde n'est pas passé. Je ne serais pas éloigné 
de croire que Notre-Seîgneur, qui gouverne avec 
tant de bonté son Église et dispose tout en temps 
opportun pour le salut des âmes, a suscité dans 
notre siècle les Auxïliatrices du Purgatoire afin 
qu'elles rappellent aux hommes oublieux de 
leur salut les miséricordes et les justices divi- 
nes qui suivent la mort. » 

Monseigneur Guibert, actuellement Archevê- 
que de Paris, voulait bien aussi élever la voix 
en faveur du nouvel institut, et solliciter l'ap- 
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probation d' « une Congrégation qui, » disait 
Son Éminence, « pouvait être fort utile à l'É- 
gtise et à la Religion, et s'était déjà rendue 
recommandable par l'observance de la règle 
et la pratique de toutes les vertus religieuses. » 

Les règles et les constitutions des religieuses 
Âuxiliatrices ayant été examinées à Rome, la 
Mère de la Providence reçut, à la date du 24 
août 1869, le premier bref d'approbation, 
treize ans seulement après la fondation de cette 
Communauté religieuse, objet de tous les 
désirs et de toutes les appréhensions de son 
âme. 

La Mère de la Providence, à cette parole que 
nous avons citée : « Hâtons nous, le temps 
presse, » en ajoutait souvent une autre : a II 
faut que je mette en ordre les documents rela- 
tifs à l'histoire de notre fondation ; après cela, 
je pourrai mourir, » Pour presser ce travail, 
Notre-Seigneur, qui semblait vouloir hâter sa 
course vers l'éternité en augmentant chaque jour 
l'intensité de ses souffrances, lui envoyait par 
moment quelques heures de retâche; aussitôt 
elle se remettait à l'œuvre, trouvant dans ce re- 
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gard rétrospectif qu'elle jetait sur le |>assé un 
renouvellement do force pour le présent. 

Pourtant il faut bien le dire, Dieu, qui sran- 
btait vouloir activer en cette âme le travail du 
dépouillement absolu, lui rendait -amers \aas 
tes calices, et le souvenir des grâces passées la 
fortifiait sans la consoler. 

« Je ne puis plus rien faire, » écrivait^le 
dans ses notes intimes,« sinon un peu l'histoire 
de la Société. Ah! comme je suis changée I Si 
ce n'était par obéissance, je laisserais bien là 
tous ces petits détails, qui parlent sans cesse de 
ce malheureux moi que je ne veux plus con- 
naître. Mais je n'ai pas à y réfléchir ; je sup- 
plie Noire-Seigneur de m'accorder la grâce d'ac- 
cepter mon état minute par minute. » 

Dès le mois d'août 1870, la vie de la Hère 
de la Providence était devenue un martyre per- 
manent. Ceux qui l'avaient connue si active, si 
vivante, animant tout par sa présence et con- 
duisant à la fois l'ensemble et le détail de imUs 
choses, pouvaient seules apprécier avec quelque 
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justesse i'immensité de sa souffrance physi- 
que et morale, en la voyant réduîle à Tinac- 
tîoD la plus complète au milieu d'intolérables 



Une de ses Filles lui demandait un jour si ses 
douleurs avaient quelques moments d'interrup- 
tion. « Ah! » répondit -elle, » si du moins elles 
étaient parfois tolérahles, ce me semblerait un 
grand repos. » — « Toute ma force est dans la 
vue de mon crucifii, » répétait-elle souvent ; et 
ses journées s'écoulaient assise devant une petite 
table sur laquelle reposait la sainte image de 
son Époux crucifié. 

Bientôt les bouleversements politiques et les 
horreurs d'un siège vinrent servir de cadre à 
cette scène de douleur. La Mère de la Provi- 
dence envisagea sans trouble la perspective de 
l'investissement de Paris par l'armée prussienne. 
Cependant le récit effroyable et trop véridique 
du bombardement de Strasbourg, dont la 
France était atterrée, avait jeté dans les cceura 
une telle épouvante, que tous ceux qui pouvaient 
fuir Paris se balaient de partir : on voyait une 
foule immense séjourner autour des einbarca* 



— 576 ^ 

dères de chemins de fer, dans l'espoir d'obtenir 
eaûa ud billet de départ. 

Aux sollicitations qui furent faites à la Mère 
de la Providence de quitter Paris avec sa Com- 
munauté, alin d'échapper aux dangers imnii- 
nenls de la situation, eUe n'objecta d'aulre ré- 
ponse que celle de l'obéissance. « Il me semble,» 
lui avait dit le Révérend Père Olivaint, « qu'il 
faut ici des Carmélites pour prier, et des Sœurs 
de Charité ainsi que des Àuxiliatrices pour soi- 
gner les malades et les blessés. » 

La Communauté restant, la Mère de la Pro- 
vidence ne supporta pas même que son départ 
pikt être mis en question : ses Filles demeuraient 
à Paris; elle devait [donc êlre à leur tête, soit 
pour y vivre, soit pour y mourir, et ce fut ce 
dernier enseignement qu'elle leur donna. 
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CHAPITRE XX 



L'organisation d'une ambulance où l'on pût 
recevoir et soigner les blessés fui comme l'acte 
suprême qui résumait les derniers efforts du 
dévouement de la Mère de la Providence. 

Elle consacra à ce pieux usage un des corps 
de bâtiment de la Communauté, et parut re- 
trouver un instant son activité d'autrefois dans 
cette dernière manifestation de sa charité pour 
les membres souffrants de Notre-Seigneur. 

Mais bientôt, recueillie tout entière dans la 
pensée des Morts, les battements de son cœur 
furent tous pour les pauvres âmes que cette 
guerre désastreuse faisait passer du temps à 



rélfirnitc. Les grondements sinistres du canon 
quf résonnait autour de Paris, lui semblaient 
comme un écho du Purgatoire implorant la 
pitié des vivants en faveur des défunts. Lorsque 
les détonations devenaient plus nombreuses et 
plus retentissantes : « Mon Dieu, s'écriail-elle, 
que d'âmes paraissent devant vous ! Mon Jésus, 
miséricorde! » Puis elle ajoutait : « Je ne puis 
plus penser à autre chose qu^aux âmes qui en- 
trent dans leur éternité. Ceci au moins est uae 
vérité! et quelle vérité!... » 

« Que l'on me parle du Purgatoire, » lui en- 
tendait-on répéter presque sans cesse. « Oh I 
lorsque vous me voyez souffrir davantage, dites- 
moi que je suis en Pui^atoire : cette pensée me 
soutiendra. » 

Bien que la difSculté qu'elle avait à éc^'ire 
fût extrême, elle traça sur son livre de notes, à 
la date du i" novembre, jour si mémorable 
pour elle, les lignes suivantes, précédées d'un 
acte d'abandon complet : « La Commune est 
proclamée, dit-on ; mais je ne veux m'inquicler 
de rien, et je compte sur le Cœur de Notre- 
Seigneur pour prendre soin de ma faaiille reli* 



gieuse. Je souffre te martyre : c'est ma manière 
de célébrer le dix-septième anniversaire de la 

pensée des bien-aimées âmes du Purgatoire 

Il y a aujourd'hui dix-sept ans que Notre^ei- 
gijeurm'a mis au cœur le projet de fonder la 
Communauté... Que.de grâces. depuis! et si 
j'avais l'esprit de foi, quelle grâce que mon in- 
firmité! Aujourd'hui il me semble que j'ai le 
feu dans les mains, je brûle... Jésus! je ne 
veux que votre volonté, et je ne vous dcman 
derai pas ma guérison, mais seulement que 
votre bon plaisit s'accomplisse... Jésus, mon 
Maître! que chaque douleur vous dise mon 
amour et vous demande la délivrance d'une 
âme du Purgatoire. » Malgré sa souffrance, elle 
voulut assister ce jour-là à ta messe des mili- 
taires convalescents, à leur déjeuner, à leur dî- 
ner, etc., etc.. «0 mon Dieu! c'est pour Vous, » 
disait-elle : « car je n'ai plus ni goût ni force ! » 
Le 5 novembre elle écrivait encore : « Anni- 
versaire de la première messe dite dans notre 
petite chapelleen 1856... Je souffre extrême- 
ment et j'appelle à mon secours Jésus, Marie, 
Joseph! Je conseille à nos Sœurs coadjutrices. 



qui sont au nombre de quatorze, d'offrir, par la 
pureté d'intention, "comme une branche de lis à 
la très-sainte Vierge, mardi 8, quatorzième 
anniversaire de la consécration de notre So-. 
ciélé à cette bonne Mère du Ciel. 

Enfin, le 7 novembre, la Mère de la Providence 
prenait la plume pour la dernière fois el résu- 
mait ainsi un entretien qu'elle venait d'avoir 
avec le R. Père Olivaint : 

« Le ^at est toujours sur mes lèvres, par la 
grâce de Notre-Seigneur. » 

— n Tendez de plus en plus à la vie d'union 
avec Jésus, m'a-t-il été dit. Non-seulement ce 
bon Maître est à côté de vous, mais // esï en 
vous; et pourquoi communions-nous, si ce n'est 
pour posséder Jésus?... II souffre avec vous. 
Vous êtes torturée, Il l'est plus que vous... 
Volonté de Dieu accomplie... tout est là. Comptai 
sur Notre-Seigneur. Ah! vous seriez ineîcu- 
sable, vous, si vous n'aviez pas une grande foi, 
après tout ce que Notre-Seigneur a fait pour 
vous. » 

« Là-dessus je raconte au Révérend Père les 
principales grâces de ma vie et la prière que je 



dis chaque jour : Faites que la croix me donne 
ramour. Voilà vingt-huit ans que je fais celle 
prière, sans trop me rendre compte de tout te 
que je demande par là. 

— « Il y a dix-huit mois, mon enfant, me 
répond-il, que Notre-Seigneur vous a donné sa 
croix ; elle est devenue plus poignante depuis six 
mois. Ah I que la croix vous dise son amour !... 
Aimer àenmmirir, souffrir à en mourir... £on- 
fiance!... Vive la folie de la croix! Vous vous 
sentez la propriété, la chose de Dieu... C'est 
vrai, restez dans ces pensées. » 

C'est ainsi que la divine Providence, par l'une 
de ses admirables harmonies, mettaiten rapport 
ces deux âmes qu'elle allait sitôt appeler au ciel 
par des martyres différents. 

Celui qui, à quelque temps de là, pouvant 
échapper à ses ennemis, devait dire • « Je les 
attends, afin de soutenir par ma présence ici le 
principe et le droit, » s'offrant ainsi à la prison 
et au glaive comme une victime de jubilation ; 
celui-là ne semblait-il pas avoir été choisi spé- 
cialement de Dieu pour apprendre à sa lidèle 
servante à sourire jusque dans la mort. « Voyez- 
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vous, u lui disait-il dans son inirépide simplicité, 
« je n'admets pas que l'on meure en rechignant. » 

Fidèle à ces grands enseignements, la -Mère 
de la Providence, en voyant s'échapper sa vie 
avec le sang qui jaillissait de la plaie qui la dé- 
vorait, s'écriait : « Mon Dieu, je suis heureuse de 
verser mon sang pour vous I C'est la volonté de 
Dieu qui s'accomplit, «ajoutait-elle. oNotre^i- 
gneur était encore plus mai sur la croix. Volonté 
de Dieu... ce mot renferme tout et donne la 
force de tout souffrir. » 

Au milieu de la disette générale, trisle suite 
du siège de Paris, la Mère de la Providence ou- 
bliait en quelque sorte ses maux aûn de venir 
en aide aux malheureux qu'on lui représentait 
manquant de tout; ne pouvant pas sortir de sa 
chambre, elle voulait du moins y préparer 
chaque jour elle-même un certain nombre de 
potages, qu'elle faisait ensuite distribuer aux 
pauvres visités par ses fliles. Rien ne l'arrêtait 
dans l'accomplissement de celte mission de cha- 
rité. « C'est Jésus soutTrant que je soulage, » 
disait-elle. 

Le mois de décembre s'écoula pour elle 
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comme, une longue agonie ; chaque jour, chaque 
heure lui apportait une augmentation de dou- 
leur avec uue augmentation d'espérance, parce 
que c'était sur la trame de l'amour que le divin 
Ouvrier parachevait en elle le travail d'une mort 
glorieuse. « Pour moi, » l'entendait-on répéter 
souvent, « il n'y a plus de fête possible que celles 
de l'éternité. Ici-bas je n'ai plus qu'à m'abîmer 
dans la volonté de Dieu. » 

Le 1" janvier elle répond aux témoignages 
de respectueuse tendresse que ses Filles, entou- 
rant son lit de douleurs, vinrent lui ofTrir : 
« Attachons-nous à la croix : elle est notre 
unique espérance. . . La vie est si courte!... et 
l'éternité ne finira jamais. Soyons déjà de l'é- 
ternité. » 

Les médecins ayant déclaré qu'elle pouvait 
mourir instantanément à la suite d'une héraor- 
rhagie, le R. PèreOlivaint lui proposa de rece- 
voir l'Ëxtrême-Onction ; elle salua avec une re- 
connaissance filiale roffre que la sainte Église, 
Sa Mère, lui faisait par la bouche de son minisire, 
et le 9 janvier le sacrement des malades lui fut ' 
administré. Il serait impossible de dépeindre la 
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simplicité sublime que fit paraître la Mère de 
la Providence pendant cet acte solennel. Le sym- 
bolisme grandiose de l'Ëglise y transfigurait 
l'agonie et faisait jaillir la vie des ombres 
mêmes de la mort. Les circonstances extérieures 
semblaient prêter aussi leurs harmonies à celle 
scène douloureuse : les attaques de l'armée 
prussienne devenaient plus pressantes et plus 
terribles; le bombardement était commencé; 
les obus sillonnaient l'air et leurs détonations 
venaient parfois couvrir la voix du ministre de 
la paix et de la réconciliation. Ces projectiles, 
qui portaient la désolation et la mort tout au- 
tour de la Communauté en deuil, semblaient 
respecter cet asile où la souffrance était divinisée 
par l'amour. 

La physionomie de la Mère de la Providence 
était d'une sérénité céleste. Ses Filles, à genoux 
près de son lit, répondaient avec le cœur plu- 
tôt qu'avec la voix aux prières de l'Église. Le 
R. Père Olivainl, dans les paroles énergiques 
qu'il lui adressa, fît résonner à ses oreilles 
comme un écho de l'éternité ; il lui montra 
pour ainsi dire le Ciel ouvert au-dessus de sa 



tête, et l'Amour infini s'inclinant de ces- hau- 
teurs divines vers son liumbK; servante, qu'il 
allait glorifier par sa crois. 

Parmi les pratiques d'humilité que la sainte 
Religion présente à ses enfants, comme autant 
de moyens de suivre de plus près leur souve- 
rain Maître humilié, il en est une qui est 
comme le couronnement de toutes les autres, 
parce qu'elle marque de son sceau divin l'âme 
prête à paraître devant Dieu ; c'est cet acte 
si grand dans sa simplicité, par lequel la 
religieuse, au seuil môme de l'éternité, se met- 
tant par la pensée aux pieds de toutes ses Sœurs, 
leur demande humblement pardon de tous ses 
manquements et des peines qu'elle leur a 



La Mère de la Providence accomplit cette 
prescription suprême des saintes Règles reU- 
gieuses d'une voix distincte, bien que très- op- 
pressée par l'étoufTement qui, depuis quelques 
jours déjà, envahissait les poumons. 

le II. Père Olivaint lui dit ensuite que le 
moment était venu d'adresser à ses Filles ses 
dernières recommandations. « Qu'elles aient, » 



répondit-elle, « un zèle loujours plus grand pour 
les âmes du Purgatoire, et l'esprit de famille; 
que la Chine, Nantes, Bruxelles et Paris ne 
fassent qu'un cœur et qu'une âme. » 

— « Et toutes les fondations à venir, » ajouta 
le R. Père Olivaint avec un accent tout paternel 
et le sourire le plus bienveillant. 

— « Je recommande encore la charité, la 
chanté, la charilé!... » Et le ton de voix delà 
Mère de la Providence semblait dire alors h 
toutes ses Filles que son cœur ne pouvait rien 
leur souhaiter de meilleur. Le R. Père Oli- 
vaint, comprenant et achevant sa pensée, ajoula : 
« Et l'esprit intérieur, sans lequel il n'est pas 
de vie religieuse, ni même de vie chrétienne. » 

Depuis ce jour jusqu'au 6 février, veille de 
sa mort, la Mère de la Providence reçut chaque 
jour la sainte commltnion, puisant dans cette 
nourriture céleste la force que nécessitait la 
prolongation de son martyre. 

Le 19 janvier, quinzième anniversaire de la 
fondation de cette Communauté qui avait é\é, 
comme on a pu le voir, l'unique préoccupation 
de sa vie, elle exhalait ainsi sa reconnaissance : 

......Xoogio - ■ 
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« Le bon Dieu a comblé de grâces la Société : 
il faut donc que je souffre, et que je souffre 
beaucoup... Ah! si tous saviez comme je sens 
que c'est l'œuvre de Dieu et non pas la mienne! 
Il a choisi tout ce qu'il y a de plus misérable 
pour accomplir sa volonté... Mon Dieu, soyez 
béni!!... » 

Le 25, en pensant aux bénédictions célestes 
dont la fètc commémorative de la Conversion 
de saint Paul éveillait en elle le souvenir, 
elle demanda que le Te Deum fût récité à ses 
intentions, ne pouvant plus le faire elle- 
même. 

Le moment suprême approchait : la Mère de 
la Providence touchait à rélemilc. Les méde- 
cins ne s'expliquaient pas la durée de cetle 
longue et douloureuse agonie. Les hémorrha- 
gies devenaient plus fréquentes, les terribles 
crises d'oppression qui se succédaient sem- 
blaient ne pouvoir se terminer que par la mort ; 
mais l'énergie de son âme et lu force de sa 
constitution triomphaient des assauts de la ma- 
ladie, sans laisser cependant aucun espoir de 
gucrison. Son esprit était loujoui-s parfaitement 



présent, do pieuses invocations jaillissaient de 
son cœur : « Jésus, joie étemelle des Saints, 
secourez-moi 1... C'est étonnant, disait- elle, 
que cette oraison jaculatoire me revienne tou- 
jours à l'esprit. » Le cri de Noire-Seigneur 
agonisant; le divin fiât était sans cesse sur ses 
lèvres. « Je ne peux plus prier, ni même en- 
tendre prier haut, » répétait souvent la Mère de 
la Providence; heureusement il me sera tou- 
jours possible de dire Ftat I » Elle demandait 
alors ce qu'elle appelait son chloroforme : le 
chapelet du saint Curé d'Ars, sur les grains 
duquel elle récitait : r Fiat, Je$us! o 

« pauvre nous/ pauvre nous I » disait-elle 
encore en énumérant ses souffrances, « comment 
peut-on s'attacher à autre chose qu'à la croix 
de Notre-Seigneur ? C'est bien ce qui soutient 
notre faiblesse, et c'est dans la maladie qu'on 
en fait l'expérience. » 

Elle réitérait souvent le sacrifice de sa vie, et 
pourtant elle ne pariait pas de sa mort pro- 
cliaiiie. Ah ! la divine Bonté a ses secrets. 
Qu'elle nous permette de chercher dans son 
amour le mot de celui-ci : 
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^'est-il pas dit dans les saints Livres que 
Dim se plaît à faire la volonté de ceux qui font 
ta sienne? Or la Mère de la Providence disait 
quelquefois avec son ineffable sourire ;■« Parmi 
toutes les choses qui n'offensent pas Dieu, il en 
est cinq que j'ai redoulées entre toutes : 

— Quitter ma famille. 

— Fonder une communauté. 

— N'avoir pas, pour l'entretien de mes Filles, 
le nécessaire assuré. 

— Contracter des dettes. 

— Être atteinte d'an cancer... 

Eh bien! ajoutait-elle, par lagrâce de Dieu, 
ces cinq choses me sont arrivées ! » 

Mais, si, en bien des circonstances, la Mère 
de la Providence assurait qu'elle avait redouté 
ces cinq épreuves, elle n'a jamais dit qu'elle 
eût demandé d'en être préservée ; tandis qu'elle 
a répété bien des fois la supplique qu'elle adres- 
sait h son divin Époux pour obtenir la grSce de 
mourir bien préparée, sans toutefois en con- 
naître le moment, pourvu que ce fût aussitôt 
après avoir reçu la sainte absolulion. 

Dieu, qui s'était plu à exercer la foi de cette 



âme si véritablement livrée à son bon plaisir, 
se plut aussi à exaucer à la lettre ces deux dé- 
sirs de son cœur. Nous avons dit comment, tout 
en se voyant mourir chaque jour, à chaque 
heure, à chaque instant, à mesure que le terme 
approchait, elle ne parlait point de sa mort, elle 
qui, plus d'un an auparavant, avait répété à plu- 
sieurs reprises : « J'entends une voix qui me 
dit : Prépare-toi. » C'était ia première partie 
de sa prière qui se réalisait. Nous verrons bien- 
tôt comment Notre-Seigneur l'exauça dans son 
entier. 

Le 6 février, veille de sa mort, Dieu lui 
ménagea une suprême consolation : depuis 
l'investissement de Paris, la Mère de la Pro- 
vidence n'avait reçu aucune nouvelle de sa fa- 
mille religieuse; ce jour-là des lettres de la 
Chine, de Nantes, de Bruxelles, arrivèrent en 
même temps. 11 semblait que la Société tout 
entière se fût donné rendez-vous pour offrir à 
sa vénérée fondatrice un dernier hommage de 
fidélité et de dévouement filial. Au récit des hc- 
nédictions accordées à ses maisons, un éclair 
de bonheur illiim^ina ses Irails : « 11 faut bicD 



que je souffre, » dïl-elle, « pour jiayer laiit de 
grâces, » 

Le 7 février au matin, l'oppression de la 
Mère de la Providence était si effrayante qu'il ne 
parut pas prudent de lui apporter la sainte Gom- 
. munion; elle la demanda pourtant à plusieurs 
reprises, suppliant qu'on en référai au Supérieur 
de la Communauté, aûn d'être bien assurée 
que la volonté de Dieu était qu'elle fût privée de 
cette grâce. L'Église célébrait ce jour-là la fête 
de l'Agonie de Notre-Seigneur, dévotion parti- 
culièrement chère à la Mère de la Providence. 

Durant ia matinée, son étal devint de plus en 
plus alarmant : elle ne sortait que par instants 
d'un assoupissement qui ressemblait au râle de 
l'agonie; mais, chaque fois qu'elle s'éveillait, 
sa parole, bien que fort embarrassée, dénotait 
cependant une présence d'esprit inaltérable. 
Elle dit plusieurs fois à celles de ses Filles qui 
l'entouraient : « Le Père Olivaint doit venir à 3 
heures. » Celles-ci pensèrent que le Révérend 
Père, qui venait ordinairement plus tard, lui 
avait dit la veille qu'il devancerait sa visite. 
Vers une heure de l'après-midi, elle dit de nou- 
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veau : a Le Père viendra à trois heures. » ■•- 
«Mais, maMère, » lui dil-on,« le Père vous a-t-il 
dit qu'il viendrait sitôt?» — « Non, » répoadit- 
elle ; et rassoupissemeot la reprit. Comme 
trois heures sonnaient, elle dit : a DesceBdczau 
parloir, le Père arrive. » Aucun signal n'avait 
encore é{é donné par ta Sœur portière. 

Le R. P. Olivaint ouvrait en effet la seconde 
porte d'entrée au moment où la religieuse en- 
voyée par la Mère de la Providence descendait 
l'escalier qui séparait sa chambre du parloir. 
Mon Père, » dit-elle, « vous aviez donc prévenu 
notre Révérende Mère que vous viendriez à trois 
heures?» — «Certainement non, » répondit-il: 
«car je n'en savais rien moi-même, et j'étais ré- 
solu à ne venir qu'à cinq heures, au retour 
d'une course que je dois faire aux Batiguolles; 
mais je me suis senti pressé d'aller d'abord rue 
de la Barouillère. » (A cinq heures la Mère de 
la Providence n'était plus...) La Sœur resta toute 
surprise, et le llévérend Père monta. 

Après un entretien d'une demi-heure, durant 
lequel il la confessa, il partit, la laissant tout 
ahsorl^ée dans la grâce de la sainte absolution. 



Dès lors elle ne parla p 
airhé pour qui seul elle ; 
brassement duquel elle 
pissement pénible et doi 
parlé succéda un doux 
Filles qui étaient préseï 
que dislance, sans la p 
Elles se disaient tout bi 
loi-sque l'un des méde 
dévouement ne lui aval 
puis les débuts de la 
dcntiellement et leur d 
l'agonie; dans quelqu 
plus. » A cette parole 1 
dans cette chambre tén 
et de si cruelles ango 
prières de l'Église ; et, 
dernières invocations 
sants, la victime, deve 
lation d'elle-même un 
l'autel du sacrifice et 
Dieu 



■ -„ Google 



i)B„iT-„ Google 



API 



c Les chrétiens, » a d 
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l'avons dit, un pensionnat pour les Chinoises, un 
externat, un orphelinat de la sainte Enfance, un 
établissement de religieuses indigènes et un caté- 
chuménat, vient de s'augmenter d'une seconde 
maison fondée à Shang-haï, dans, le quartier euro- 
péen, et qui ajoute k ses œuvres de charité un pen- 
sionnat, que fréquentent déjà un assez grand nom- 
bre de jeunes filles françaises, anglaises, portugaises, 
américaines, privées jusqu'ici de toute instruction 
religieuse, à ce point que l'une d'elles afCrmait qu'il 
y a cinq Dieux. 

Les conférences établies pour les femmes du peu- 
ple prennent un très-rapide développement et comp- 
tent jusqu'à 120 Chinoises. Les païennes y sont 
admises, et leur nombre s'accrott chaque jour. Une 
nouvelle école s'est ouverte aussi pour les jeunes 
Chinoises ; elles y sont déjà fort nombreuses. 

La seconde œuvre est celle de l'école profession- 
nelle, qui se rattache à la grande question du mo- 
ment : la question ouvrière. 

On sait ce que sont pour l'enfance, et surtout 
pour l'enfance de ceux que le monde appelle des 
déshérités, ces communautés qui, pour l'amour de 
Notre-Seigneur, se font les gardiennes jalouses de 
tout ce que l'humanité renferme de bon en sa Qeur. 
Hais aujourd'hui l'on échappe vite à la famille et à 
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l'école :.lc3 nécessités àe I 
en quelque sorte l'enfance 
d'émancipation générale a 
nérations des grandes villei 
reuse liberté qui se glisse < 
que jamais portées à seco 
les jougs, à briser tous 1 
dans tous les dangers d'ut 
siveté. 

En notre temps, l'adolc 
cente, séduits pai les vagi 
dance qui empoisonnent 
besoin de trouver dans l'a 
les entraves salutaires, l'i 
même temps -qu'une règle 
tion plus haute, qui leur 
l'exercice de leur liberté. I 
créée dans ce but : elle est 
terrain préparé pour l'ép: 
l'arène libre où s'arment le 
les volontés, pour la lutti 
plus grand bien de l'enf; 
qu'il est, ses habitudes inti 
modification : il ne déser 
n'appartient pas à un pati 
fréquente une école d'ap 
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dans les enseignements religieux le goût du travail, 
le respect de la famille, l'acceptation des souffrances 
ou des privations qui peuvent déjà l'atteindre. A 
l'école i) acquiert, dans sa famille il supporte ; à 
l'école, son intelligence entre en contact avec des 
intelligences étrangères qui l'élèvent ; dans sa famille, 
il respire la vie de dévonenient qui alimente son 
cœur; à l'école, il se nourrît des notions idéales, 
théoriques, de religion, de vérité, de justice ; dans 
sa famille, il apprend, au contact de la vie réelle, 
positive, à pratiquer ces enseignements. L'atelier 
étant le moule dans lequel se (orme l'ouvrier et 
l'ouvrière, il importe de s'occuper de l'atelier. 

C'est parce qu'il faut moraliser l'atelier, rendre 
l'atelier accessible à tout être qui a la volonté de tra- 
vailler pour vivre, faire de l'atelier une sorte d'école 
préparatoire entre la famille et la société, pour foui^ 
nir à l'Eglise et à la société des membres fidèles et 
dévoués jusqu'au sacrifice, c'est pour cela que les 
religieuses Auxiliatrices ont cru devoir donner leur 
concours à une œuvre d'une aussi haute portée re- 
ligieuse et sociale, contenue en germe dans cette 
Société d'enseignement que le vénéré Père Olivaint 
recommandait au zèle de leur Fondatrice, et à la- 
quelle de grandes chrétiennes consacraient leur 
temps et leurfortujiet 
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On se rappelle encore les paroles qu'il prononça 
en 1870 dans la chapelle des Auxiliatrices, et ce 
cri d'alarme, que l'on peut appeler prophétique : 
« Les âmes sont en danger, » s'écriait-il : « il faut 
sauver les âmes ! La société, la famille sont en dan- 
ger : il faut sauver la famille et la société; il de- 
vient de nécessité sociale que ceux qui croient en 
Dieu, qui croient à l'immortalité de l'âme, s'en- 
tendent pour défendre leurs principes. Quand la 
tempête souffle, on tend toutes les voiles, on fait 
appel à tous les moyens de salut. » 

Or, parmi les moyens de salut, il n'y en a pas de 
plus puissant que la régénération de la jeunesse, et 
l'école professionnelle catholique ouvre des ateliers 
où lès jeunes filles peuvent, à parlir de douze ans, 
acquérir les capacilés qui les mettront à même de 
gagner honorablement leur vie. Le matin elles sui- 
vent les classes ; chacune d'elles peut compléter l'in- 
struction nécessaire à la profession qu'elle embrasse, 
et celles qui ont choisi le commerce et l'enseigne- 
ment font les études spéciales qui doivent leur ou- 
vrir l'entrée de ces carrières. L'après-midi, les ap- 
prenties se rendent à leurs ateliers respectifs. Les 
ateliers de modes, de fleurs, de couture et de confec- 
tion se peuplent, et l'on y travaille en silence; ils 
sont placés sous la direction d'ouvrières habiles, 
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choisies avec soin par les religieuses et demeurant 
sous leur surveillance. 

Trois quarts d'heure de récréation prise dans un 
grand préau délassent l'esprit et les doigts, et don- 
nent au corps un exercice salutaire. 

Le jeu, le mouvement sont exigés; et déjà, dans 
la succession de ces journées paisibles, harmonieu- 
sement disposées, bien des santés s'améliorent, hien 
des caractères se transforment et bien des natures se 
développent de la manière la plus heureuse. 

Cette école, bien qu'ayant à peine vingt mois d'exi- 
stence, compte soixante-dix élèves, qui se plient heu- 
reusement à des habitudes régulières, laborieuses ; 
qui aiment leur profession, simplifient leurs goûts, 
portent joyeusement le joug salutaire imposé par 
le règlement, et se disposent ainsi à porter celui 
de la vie dignement, en chrétiennes. 

En tempnaiit, disons un mot de la nouvelle mai- 
son fondée en Angleteire par les Auxiliatrices da 
Purgatoire. On a pu le voir dans le cours de cette 
Notice, (a Mère de la Providence, sollicitée d'aller 
fonder une maison à Londres, répondait à Mgr Grant: 
« J'ai toujours pensé que Notre-Seigneur nous ap- 
pellerait un jour sur cette terre consacrée par 
le sang de tant de martyrs, et j'aime à espérer 
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que notre petite Sociélé pourra s'établir daiis ce 
pays où l'hérésie n'a pas craint d'attaquer le dogme 
consolant du Purgatoire. » 

Ce vœu vient d'être exaucé. Le 1 8 novembre 1 872, 
madame la marquise de *** renouvelait, de la part de 
Mgr Manning, archevêque de Westminster, et de 
plusieurs nobles et généreuses cbrétieanes de Lon- 
dres, la demande de Mgr Grant. Ce projet fut mari 
quelque temps dans la prière et la réflexion; puis, 
la volonté de Dieu se manifestant clairement par des 
circonstances toutes providentielles, la Société des 
Auxiliatrices du Pui^atoire alla jeter à Londres', 
à la fin du mots de mai 1873, les fondements d'une 
nouvelle maison, sur laquelle sont déjà tombées bien 
des bénédictions. Et c'est de là que s'élève mainte- 
nant tous les jours sur le sol anglais l'hymne du 
Purgatoire, ce cri suppliant des âmes souffrantes, 
qui retentit si profondément dans l"" '■"'.•ra e,Ah\^a 
dont l'amouF est plus fort que la n 
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